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Chère lectrice, cher lecteur, cher Morpho,
 
Vous tenez entre vos mains le début d’une saga fantastique… mais pas n’importe laquelle. Ici, vous ne partirez pas sauver un royaume en maugréant contre un vieux prophète. Non. Ici, vous allez glisser, presque sans vous en rendre compte, jusqu’à la frontière trouble où se mélangent le rêve et la réalité. Cet endroit délicieusement instable où l’on se surprend à douter de ce qui est vrai… ou de ce qui devrait l’être.
 
Noisulli est une expérience pensée pour être lue, vue, entendue et ressentie. Un roman, oui, mais pas uniquement. Le terme plus exact serait un « roman théâtral », façonné comme une pièce en cinq actes, coupée en scènes comme des petits éclats de rêve. Chaque scène est mise en décor et bénéficie de sa propre ambiance, de son propre cadre. Et au milieu de chaque acte, vous aurez même droit à un entracte pour reprendre votre souffle (ou vérifier que votre chambre n’a pas mystérieusement changé de place pendant la lecture. Cela arrive, dans de rares cas…).
 
Et puisqu’un roman théâtral sans musique n’est qu’une histoire endormie, chaque scène possède sa propre bande-son, créée spécialement pour ce roman (comptez une centaine de scènes sur tout le roman, pour vous donner une petite idée). Un petit QR code discret vous attendra à chaque début d’acte ou d’entracte. Il suffit de le scanner et la magie opère instantanément avec une bonne connexion internet. Il n’y a rien à installer, rien à souscrire, rien à attendre. Juste scanner avec votre téléphone, ou entrer l’URL sur votre ordinateur. Ensuite, durant votre lecture, à chaque fin de scène (symbolisée par une étoile finale « ★ »), vous aurez simplement à appuyer sur le bouton « Scène suivante » qui s’affichera sur votre écran pour passer à la musique suivante.
 
Alors installez-vous. Respirez un grand coup. Oubliez un instant ces réseaux sociaux façonnés pour siphonner votre lucidité et vous éloigner de vos rêves. Et laissez Noisulli vous emmener là où les frontières s’effilochent – là où peut-être, juste peut-être, tout cela existe vraiment.
 
Poisson Fécond – Chris



Acte I
Scannez ce QR code pour lancer la bande musicale depuis le début.
(Pensez à cliquer sur « Suivant » à la fin d’une scène ★)
[image: QR code]
noisul.link/n1-100



1-01
Rappel : c’est une nouvelle scène, donc nouvelle musique !


Le Hatman.
Son nom ne vous dit peut-être rien, pourtant, il s’infiltre dans les rêves de l’humanité depuis plus d’un siècle.
Une grande silhouette humanoïde, noire comme l’obscurité, coiffée d’un chapeau, et que des milliers de personnes rapportent avoir aperçue partout dans le monde.
La plupart du temps, le Hatman se tapit dans vos cauchemars les plus sombres et vous observe silencieusement. À d’autres moments, il se manifeste lorsque vous êtes totalement vulnérable, prisonnier d’un état de paralysie du sommeil – éveillé, mais pétrifié, votre corps refuse catégoriquement de bouger. Plus rarement, et sous certaines conditions, il est possible que le Hatman vous rende visite quand vous êtes pleinement réveillé… Mais mieux vaut éviter d’en dire plus.
Pour la majorité des gens, et pour la science officielle, le Hatman n’est que l’incarnation d’une peur universelle : un simple épouvantail ayant la fâcheuse manie d’apparaître aux pires moments de la nuit.
Pourtant, selon d’autres, il a réellement vécu. En effet, une infime partie de la population dispose du pouvoir de maîtriser les rêves. Cette frange vit cachée, sur un domaine flottant, loin des turpitudes de la vie Lambda. Eux savent que le Hatman existe, et qu’il peut prendre une forme physique. Pour cause : un jour, il y a longtemps, il a pénétré leur monde.
Il s’est installé chez eux. Il a amadoué leurs esprits. Il a séduit leurs citoyens. Et, surtout, il leur a promis un rêve… Un rêve interdit. Interdit même pour ceux capables de contrôler les rêves.
Fort de son influence grandissante, le Hatman a levé une armée et créé une secte abominable à son image pour réaliser sa vision. Il a obligé ses fidèles à rêver de lui toutes les nuits, pour se nourrir. Et pour s’assurer que personne ne refuse de le vénérer et de lui céder sa force vitale, il a conçu l’instrument de torture le plus terrifiant jamais inventé. Plus terrifiant que la mort elle-même. Le cauchemar perpétuel.
Imaginez être forcé de dormir. Imaginez rêver que vous êtes pourchassé par des créatures monstrueuses. Imaginez assister, impuissant, au supplice et à la mort de tous ceux que vous aimez, puis être déchiqueté et dévoré vivant. Imaginez revivre ce tourment encore et encore, pour l’éternité. Sans jamais pouvoir vous réveiller.
Heureusement, tout ceci est révolu. Grâce à d’innombrables sacrifices, de grands rêveurs ont réussi à mettre fin à la folie mégalomane du Hatman. Ils l’ont plongé dans une stase hypnotique et l’ont exilé dans une prison très lointaine, sous la surface, dans un abysse insondable dont il ne pourra jamais remonter. Quant au rêve interdit que le Hatman désirait leur offrir, il a été condamné et effacé des mémoires, pour ne plus jamais tenter quiconque.
Le monde secret des rêveurs a donc été sauvé. Cependant, même dans les profondeurs où il est enfermé, le Hatman continue de hanter les nuits de l’humanité et de perturber son sommeil. Certains en font l’expérience tous les jours. Car, avant de disparaître, le Hatman a laissé un petit quelque chose, un cadeau d’adieu de rien du tout, produisant un battement profond et régulier… DOUM DOUM… Un cadeau dissimulé au cœur du monde sacré des grands rêveurs…
Dans la plus mythique et légendaire université du rêve. ★


1-02
C’est encore une nouvelle scène, donc nouvelle musique ! Vous avez compris le principe, on a plus besoin de le rappeler.


Edgar se réveilla en sursaut. Il avait refait ce rêve étrange et morbide, qui ne lui appartenait pas, mais dont il pressentait devoir tirer un message. En sueur et tremblant, il chaussa ses lunettes à monture d’écaille. Sa chambre était plongée dans les ténèbres. Il consulta l’heure sur son téléphone portable, quasiment à court de batterie : 1 h 11.
Edgar sauta de son lit pour se rendre à la fenêtre. La rue disparaissait derrière un noir informe et menaçant, qui ne permettait même plus de distinguer la pointe de la tour Eiffel à l’horizon des toits d’ardoise. Il tenta d’allumer la lumière de sa chambre, en vain. L’électricité semblait avoir été coupée.
EDGAR : Encore ces foutus travaux…
Edgar vivait à Paris depuis peu, chez son père, un homme d’affaires afro-américain qui passait davantage de temps en vol business que chez lui, et que son fils trouvait parfaitement méprisable. Il enfila ses horribles chaussons en forme de lapin, puis déambula dans les différentes pièces de l’appartement, à la recherche d’une lumière qui pourrait le rassurer. Un profond malaise enflait peu à peu dans sa poitrine. On allait venir le chercher, il en était sûr. Il aurait fallu s’enfuir, mais les portes et les fenêtres étaient bloquées.
DAM DAM DAM…
Des pas lourds résonnèrent au loin. Le piège se refermait.
★★★
Ulysse avait un léger problème. Son sens de la justice, digne d’un chevalier recyclé du Moyen Âge, combiné à son attirance quasi pathologique pour les jolies filles, lui jouaient de mauvais tours. S’il réussissait à sauver l’une d’elles d’une agression, sa journée était radieuse, et d’autant plus quand il parvenait miraculeusement à ne pas se faire démolir la figure en représailles.
Dans ce quartier de Marseille, cependant, rien n’était moins sûr. Ce soir-là, Ulysse rentrait de la poissonnerie, où il avait acheté des crevettes et une dorade pour sa mère. Au détour d’une ruelle déserte en bordure de mer, il aperçut une jeune femme terrifiée, cernée par trois types. Le visage serti d’un serre-tête à oreilles de lapin, elle semblait revenir d’une soirée déguisée.
Ulysse hésita. La dernière fois qu’il avait joué les héros, sa mère n’avait que modérément apprécié de le voir rentrer en sang, le sac des courses sacrifié au nom d’une énième inconnue… Et puis, l’un des types attrapa le bras de la fille.
LE TYPE : Alors, ma belle, on est sortie de son terrier ?
Le sang d’Ulysse bouillonna. Il passa une main dans sa chevelure ondulée et avança.
ULYSSE (avec calme) : Hey, les gars, vos couilles sont si petites qu’il vous en faut six pour emmerder une fille seule ?
Les trois se retournèrent. Leurs faciès de rats et leurs regards vitreux ne trahissaient pas des facultés intellectuelles démesurées.
LE COLOSSE (contractant ses gros poings de gorille) : Dégage de là, si tu veux pas qu’on te brise les jambes.
ULYSSE (se massant la cuisse en grimaçant) : Ça tombe vraiment mal, j’ai une crampe soudaine et je suis dans l’incapacité de bouger.
Son sarcasme fut accueilli par des ricanements. Le plus rachitique s’avança. Ulysse planta les deux pieds dans le sol, prêt à en découdre.
★★★
Ariane n’avait pas une existence facile. Aussi trouvait-elle depuis toute petite une échappatoire dans les rêves, où elle vivait des voyages extraordinaires.
Aujourd’hui, cependant, tout était différent. Elle n’émergea qu’à la cinquième sonnerie de son réveil, les paupières lourdes et gonflées comme deux énormes balles de golf. À l’horizon, l’aube chassait les étoiles dans le ciel obscur.
ARIANE (sursautant en regardant sa montre) : Oh non ! Bon sang !
Elle coiffa ses cheveux blonds en vitesse et enfila ses vêtements à l’envers. Bondissant hors de chez elle, elle trébucha sur l’énorme lapin en peluche qui traînait au sol – un énième cadeau d’un camarade de classe collant. Elle se rééquilibra de justesse et courut. Elle ne voulait pas louper son avion. ★


1-03
Le sang d’Edgar se glaça.
Il s’éloigna des pas qui résonnaient pour gagner une autre pièce : il devait à tout prix se montrer le plus discr… BAM ! Son genou heurta le coin de la table basse. De grosses larmes de douleur roulèrent sur ses joues et Edgar se mordit la joue pour ne pas crier. Il ne voyait toujours absolument rien.
DAM DAM DAM… Les pas se firent plus pressants. Paniqué, Edgar tenta d’ouvrir la fenêtre bloquée et distingua une silhouette dans les ténèbres épaisses de la rue, vêtue d’un long manteau et coiffée d’un chapeau noir. Il était sûr qu’elle le fixait, même s’il ne pouvait pas voir ses yeux. KRATCH ! Un craquement de parquet le fit sursauter.
VOIX D’HOMME (chantonnant) : Edgar… Edgar, c’est moi…
La tête de son père, hideuse et souriante, apparut dans l’embrasure de la porte. Il était rentré à l’appartement plus tôt que prévu.
EDGAR : Ah, t’es déjà là, Papa… Non, s’il te plaît, n’avance plus…
Les forces pour s’enfuir manquaient à Edgar. Il avait été drogué dans son sommeil, c’était certain. Il essaya de courir. En vain.
EDGAR (gémissant) : Non, Papa, non. Je t’en supplie, non…
DAM DAM DAM… Son père s’approcha. Edgar se tassa d’effroi.
★★★
SCHLAK ! Ulysse fracassa la dorade sur la face de rat du premier type, qui s’écroula par terre comme un vulgaire rondin de bois. Le second se jeta sur lui pour l’écraser, mais Ulysse l’attrapa par le col et le balança dans les airs. Après un somptueux vol plané, il termina sa course dans une poubelle contre un mur.
La jeune femme s’était recroquevillée, le dos plaqué à une porte. Gonflé d’assurance, Ulysse s’élança vers le dernier adversaire et lui asséna un direct au ventre pour le neutraliser. Son poing rebondit comme sur un trampoline. SPLAF ! Le colosse lui décocha une gifle monumentale qui le fit basculer en arrière.
LE COLOSSE (s’esclaffant) : Haha… C’est toujours pareil… Tu dors ou quoi ? Combien de fois faudra-t-il qu’on te le dise ? Les gars, il est grand temps de lui ouvrir les yeux !
D’autres types accoururent dans la ruelle, aussi enragés que des pitbulls. Ulysse se releva péniblement et frappa le colosse aux valseuses sans réfléchir. Ce dernier tituba dans un couinement, puis tomba à genoux. Ulysse prit la main de la jeune femme et la tira vers un passage étroit qui rejoignait la mer.
Ils s’arrêtèrent une fois sur la jetée. Sous leurs pieds, les remous de l’eau cognaient les rochers et les chaînes d’amarrage. Les tempes battantes, Ulysse jeta un coup d’œil par-dessus son épaule : les types étaient toujours à leurs trousses. Il se tourna vers la fille, essoufflée, les cheveux plaqués sur le front par le vent et la sueur. La lune éclairait ses pommettes hautes. Sa beauté était troublante.
ULYSSE (se voulant convaincant) : Tu me fais confiance ?
LA JEUNE FILLE (le souffle court) : O… Oui…
ULYSSE : Alors, saute avec moi !
★★★
Ariane arriva à l’aéroport de Lyon-Saint-Exupéry juste à temps pour sauter dans l’avion. Elle adorait les décollages : le vrombissement assourdissant des réacteurs, l’accélération qui l’écrasait contre son siège, la joie du paysage qui rapetissait dans le hublot… Tout lui semblait magique dans ce processus, et tout lui promettait d’échapper à sa morne vie.
Elle appuya la tête contre le fauteuil et soupira d’aise. La tension dans sa nuque et ses épaules s’évapora pour ne plus laisser qu’une chaleur moelleuse. Enfin, elle s’autorisait ce voyage dont elle rêvait depuis si longtemps. Enfin, elle allait découvrir cette île paradisiaque et ne plus s’inquiéter de rien. Le billet était un cadeau de son oncle, Gustave, pour son anniversaire. Ariane sourit en se souvenant de son visage quand il le lui avait offert. Elle s’apprêtait à se rendormir quand un détail l’arrêta : quelques rangées devant elle, un renard à la queue bleutée faisait sa toilette dans une cage de transport. Il s’interrompit quand il sentit le regard d’Ariane peser sur lui.
BRRRRRRH ! Une violente turbulence secoua l’avion. Les passagers s’affolèrent et la cage s’ouvrit en basculant. Le renard en sortit. Il fixa Ariane d’un air facétieux et se jeta sur elle. ★


1-04
DAM DAM DAM…
Edgar avait rassemblé toutes ses forces pour courir, mais son père continuait de le poursuivre, et il était trop faible pour lui échapper. La terreur qui l’étreignait lui fit soudain prendre conscience qu’il rêvait. Pire. Qu’il cauchemardait. Encore.
EDGAR (terrifié) : Non, tu n’es pas réel ! Je vais me réveiller !
M. GARED (gloussant) : Tu es à moi, Edgar. À moi !
Il plaqua son fils au sol et l’écrasa de tout son poids pour l’étrangler. Dans un éclair de lucidité terrible, Edgar comprit qu’il allait mourir. Et puis, le décor s’évanouit, comme une bulle de fumée se dissout dans le néant. Tout devint noir, silencieux. Edgar ouvrit les yeux.
Il était dans son lit, allongé sur le dos, le cœur battant à tout rompre et les draps trempés de sueur. Il essaya de se relever, mais il semblait paralysé, comme pris au piège dans son propre corps. La silhouette longiligne d’une créature plus noire que l’ombre se découpait dans les ténèbres de la chambre et rampait vers lui, deux orbites blanches dans son visage informe. Edgar tenta de hurler, mais impossible de bouger les lèvres. La créature se hissa sur le lit et marcha sur son corps pétrifié. Les secondes s’écoulèrent, nappées d’effroi, jusqu’à ce qu’Edgar parvienne à bouger un orteil au prix d’un effort surhumain. Le reste de son corps suivit. Le temps qu’il se redresse, la créature s’était volatilisée.
Edgar se rua sur les volets. Le jour baigna aussitôt la chambre, pâle et indifférent à l’horreur qu’il venait de traverser. Edgar calma sa respiration en se concentrant sur le défilé des voitures en contrebas. La tour Eiffel pointait à l’horizon de la grande avenue parisienne où se situait l’appartement.
EDGAR (haletant) : J’en peux plus de ces cauchemars…
Il s’empara de la tablette d’antidépresseurs posée sur sa table de chevet et en avala un cachet. Il vivait très mal son retour forcé chez son père à Paris. Sa mère avait renoncé à la garde parentale, déçue de son éviction du lycée, quelques mois plus tôt. Ce renvoi était un comble ! Grâce à ses talents d’hacker, Edgar avait en effet réussi à exposer la lubie perverse de son ancien proviseur, obsédé par les sous-vêtements usagés des élèves. Malheureusement, l’équipe pédagogique avait fait front pour étouffer le scandale et Edgar avait été congédié sans sommation. Il avait beaucoup perdu dans cette affaire : ses repères, ses illusions, mais aussi Ariane, sa meilleure amie. Elle lui manquait. Elle lui manquait beaucoup.
Heureusement, et malgré son malheur, Edgar restait un élève aussi brillant que malicieux. Les occasions ne manquaient pas de tourmenter ses nouveaux professeurs et camarades parisiens, à l’esprit aussi étroit qu’un cul-de-poule. Il avait par exemple entrepris de pirater le site du baccalauréat pour faire croire aux candidats que venir habillés en toge de la Rome antique à l’épreuve de spécialité leur permettrait d’obtenir des points bonus.
Ces plaisanteries étaient un défouloir : elles permettaient à Edgar d’évacuer le stress accumulé chaque nuit. Depuis qu’il habitait chez son père, les cauchemars et les crises de paralysie du sommeil étaient récurrents. Elles avaient commencé après le divorce de ses parents – un moment charnière de son enfance qui semblait avoir effacé tout ce qui précédait. De la vie avant la séparation, Edgar n’avait qu’une poignée de souvenirs fragmentés qu’aucun traitement n’avait su recomposer.
Edgar alluma le gigantesque aquarium qui trônait sur sa commode. Au cœur de la végétation luxuriante et des escadrons de poissons multicolores se nichait un adorable coffre-fort, surplombé d’un écriteau : « Scolarité d’Edgar. Tendres pensées et regrets éternels. RIP. » Il avait enfermé dans ce meuble tous ses cours après avoir décroché son bac avec une facilité insolente, compte tenu du peu d’efforts qu’il avait fournis. Il se rallongea sur son lit et consulta la page d’admission post-bac sur sa tablette : une nouvelle école d’ingénieurs venait d’accepter sa candidature.
EDGAR (jubilant) : Encore une qui lit comme un singe !
Sa lettre de motivation était toujours la même : une simple recette de choucroute. Soit les recruteurs avaient très faim, soit ils ne lisaient pas les dossiers qu’ils recevaient. Edgar prenait un malin plaisir à jouer de cette défaillance dans le système, mais ne s’en satisfaisait pas complètement. Il aspirait à plus grand, il rêvait d’autre chose.
Malheureusement, ses rêves n’étaient pas du goût de tout le monde. Et surtout pas de celui de son père. ★


1-05
Ulysse et la jeune femme plongèrent dans le port de Marseille.
La peur déserta Ulysse. Plus rien ne pouvait désormais arriver : il était un nageur hors pair. En tout cas, à cet instant, il en était convaincu.
Ils se mêlèrent aux bancs de poissons argentés, aux raies majestueuses, aux familles de dauphins dont les dos scintillaient sous les reflets de lune, puis émergèrent au large d’une presqu’île. Ils reprirent leur souffle dans le sable, le visage tendu vers les étoiles.
LA JEUNE FILLE (admirative) : Tu… Tu m’as sauvé la vie…
Le cœur d’Ulysse se gonfla, prêt à exploser.
ULYSSE (avec un geste nonchalant) : Tu parles, c’est pas gran…
La fille se jeta sur lui avant qu’il ne termine sa phrase. Elle colla sa bouche à la sienne, se pressa contre son torse avec urgence, ses cheveux trempés coulèrent comme des couleuvres. Ulysse y passa la main, descendit le long de la nuque puis de la colonne de la fille. Il ne connaissait pas son prénom mais, déjà, le goût de ses lèvres était partout, enivrant, asphyxiant. Son corps entra en ébullition, et…
Le rêve éclata comme une grosse bulle de savon. Ulysse ouvrit les yeux dans son lit, le souffle court, une tension moite à l’entrejambe.
ULYSSE : Oh non… Putain, pas encore…
Sa mère allait de nouveau enrager de devoir nettoyer ses draps alors qu’il ne ramenait jamais aucune fille à la maison – excepté dans ses rêves, mais elle ne pouvait se contenter de ce genre de justification bancale. Enfin, « maison » était un bien grand mot. Ulysse habitait un petit bateau, vieux et fatigué par la mer, rongé par le sel et les coquillages. Sa chambre se situait dans la cale, exiguë et humide.
Ulysse retira ses draps souillés et les jeta dans le panier de linge sale à l’entrée de la salle de bains. Il remonta à la surface, attentif à ne pas déranger sa mère en pleine consultation avec un client. Le salon exhalait des fumées d’encens et débordait d’attrape-rêves et autres amulettes folkloriques, suspendues au plafond par grappes entières.
Mme DELPHIS (sur un ton grave et mystique) : Vous devriez aller lui parler, mon cher monsieur. Je vois un présage favorable…
Sa mère était voyante. Le tarot de Marseille était son outil de travail officiel, mais elle devait surtout ses succès à ses talents en flatterie et en manipulation, qui lui permettaient de gonfler grassement ses tarifs.
Ulysse sortit sur le pont. Le port de Marseille s’étirait devant lui, blanc sous le ciel rose, baigné par la lumière de l’aube. L’air matinal le fit frissonner, à moins que ce ne soit un reste du rêve, le souvenir de la langue de la fille, le goût si réaliste de sa salive. Ulysse n’avait pas encore eu de relations sexuelles en vrai. Il se demandait si ce serait comme ce qu’il imaginait la nuit, ou autre chose, de plus… terne ?
Il descendit gratter les moules et les balanes accrochées à la coque du bateau pour s’éclaircir les idées. Depuis l’enfance, il était seul à aider sa mère au quotidien. Son père avait été condamné à la prison à perpétuité pour des raisons qu’Ulysse ignorait. S’il posait des questions, sa mère allumait une bougie et se mettait à méditer. Elle refusait d’en parler.
Le client quitta le bateau. Ulysse regagna alors la cuisine pour se faire un café, tandis que sa mère comptait ses billets. Il consulta la page dédiée au parcours post-bac sur son téléphone.
ULYSSE (très nerveux) : J’espère que la pêche est bonne cette fois…
Hélas, aucune école de commerce ne voulait de lui. Aucune université non plus. Un profond sentiment d’échec lui noua les tripes. Sa scolarité avait toujours été un champ de bataille. Son air perché et son incapacité à se concentrer insupportaient ses professeurs. « Arrêtez de rêver, monsieur Delphis. Il faut vous réveiller ! » soupiraient-ils régulièrement. Quand Ulysse ne ratait pas les cours pour cause de réveils défectueux, il s’endormait pendant la classe. Ses notes étaient pour la plupart catastrophiques, et s’il avait réussi à voguer d’années en années sans redoubler, il n’avait désormais aucune idée de ce qui l’attendait.
Ainsi, le jour où il obtint de justesse son baccalauréat, pour célébrer l’événement et remercier ses professeurs comme il se doit, il rangea soigneusement tous ses cahiers de cours dans un sac lesté de cailloux, et jeta le tout à la mer.
À présent, seul face à son café et à son avenir bouché, c’était lui qui avait l’impression de couler. Tous ses rêves de prouver sa valeur semblaient bien partis pour sombrer avec sa piteuse scolarité. ★
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Ariane se recroquevilla dans son siège pour éviter le renard. L’animal se servit de son dos comme d’un tremplin et s’élança vers le sas de sécurité à côté d’elle. La porte s’ouvrit en grand sous l’impact de son corps. BBBRRH ! Tout l’air s’échappa de la cabine et Ariane fut aspirée hors de l’avion.
ARIANE (hurlant) : AAAAH ! (Elle se calma.) Ah, mais je rêve !
Elle agita les mains comme un moineau et transforma sa chute en un vol à peu près stable. Le renard plana un instant à côté d’elle pour la narguer, avant de glapir de plaisir et de s’éloigner. Ariane survola des villages, des rivières et des vallées. En contrebas, les gens la regardaient, médusés.
Soudain un orage éclata, alourdissant son corps de trombes d’eau glacée. Elle dégringola et acheva sa chute sur un panneau routier de la compagnie Rabbit Airlines : « SAUTEZ À BORD, ENVOLEZ-VOUS ® ! »
BAM ! La violence du choc la réveilla.
ARIANE (se frottant la tête) : Aïe… Ça paraissait si réel, c’est dingue…
Elle fouilla dans ses affaires pour trouver un miroir et inspecta son dos en se contorsionnant. Elle grimaça : le renard avait imprimé de longues traînées rouges sur sa peau. Les blessures oniriques d’Ariane se répercutaient de plus en plus fréquemment sur son corps, sans qu’elle sache vraiment expliquer pourquoi.
Ariane s’extirpa de son vieux matelas rapiécé, ouvrit les rideaux et actionna une manivelle à côté de la fenêtre. Un câble fit glisser un panier en osier jusqu’à elle. À l’intérieur : du pain, de la confiture et une boîte de pâté pour chien stérilisé. Elle soupira. Sa grand-mère, mamie Madeleine, perdait la mémoire et avait la fâcheuse manie de confondre sa petite-fille avec le gros saint-bernard qui dormait dans la niche, sous la cabane où elle avait élu domicile, perchée dans les branches du grand arbre du jardin.
Ariane était vraiment un spécimen rare. Sa vie empilait les situations désespérées. La plus récente impliquait une sombre affaire avec un influenceur aux dix millions d’abonnés, Orion, et une histoire invraisemblable d’enlèvement surnaturel, dont elle avait réchappé. Des séances avec un étrange hypnothérapeute, recommandé par son oncle Gustave, lui avaient permis de surmonter ce traumatisme. Aujourd’hui, elle préférait ne plus y penser.
Au moins, sa rencontre avec Orion avait-elle permis à Ariane d’oser créer sa propre chaîne de contenu : « Le fil d’Ariane ». Elle y faisait découvrir des lieux insolites à ses abonnés, telle la Gulu Elementary School, une école perchée sur une montagne tibétaine. Ariane ne rêvait que de voyager pour enfin visiter tous ces lieux. En attendant, elle venait de passer la barre des 100 000 abonnés, parmi lesquels figurait un bon nombre de fans flippants et de rageux sanguins.
Ariane croqua dans ses tartines pendant que Mamie Madeleine accrochait son linge au fil tendu entre l’arbre de la cabane et la maison. La vieille femme laissait tout tomber sur la pelouse sans le remarquer.
ARIANE (en se redressant) : Mamie, ça va ? Tu veux de l’aide ?
En l’entendant, l’un des deux demi-frères d’Ariane sortit de la maison et lui adressa un doigt d’honneur. Ariane soupira. Sa fratrie l’estimait presque autant qu’une saleté sous une semelle ; aussi gardait-elle ses distances. Après la disparition de ses parents, son souhait avait été d’aller habiter chez son oncle, mais la vie de Gustave était bien trop chaotique et secrète pour qu’il puisse accueillir sa nièce dans de bonnes conditions. Un voile de mystère planait sur lui, et ce n’étaient pas ses nombreux plâtres, à chaque fois qu’elle le voyait, qui arrangeaient son cas.
En ce début d’été, le plus dur pour Ariane restait cependant le renvoi d’Edgar. Son départ de Lyon l’avait condamnée à terminer l’année scolaire seule, dans un état plutôt désespéré. Elle n’avait survécu qu’à l’aide de Célestin, un garçon lunaire, maladroitement amoureux d’elle. Il lui avait permis de tenir jusqu’au bac, qu’elle avait obtenu avec une petite mention.
Ariane alluma la honteuse épave qui lui servait d’ordinateur portable et consulta les résultats de ses demandes d’admission post-bac. Les écoles d’architecture prestigieuses qu’elle visait avaient toutes snobé son dossier. Seule une formation sinistre et peu reconnue par la profession l’avait acceptée.
Elle regretta d’avoir brûlé ses cours de lycée. Peut-être le karma se chargeait-il de la punir. ★
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Après son petit déjeuner, Ariane descendit de la cabane et traversa le jardin pour gagner la maison. Calvin, son demi-frère coiffé comme un palmier, jouait au ballon avec un ami. Il tira dans sa direction. PAF ! La balle heurta la main qu’Ariane avait levée pour se protéger le visage.
ARIANE (furieuse) : Arrête ça ! Je ne suis pas une cage de foot !
PAF ! Le ballon faillit la frapper en plein visage, mais elle le bloqua à nouveau. Calvin semblait avoir décrété que le but était peu ou prou la tête d’Ariane.
CALVIN (gloussant) : Oh, pardon, ma chère sœurette. Je visais le lapin tagué sur l’arbre derrière toi. Quel dommage que tu sois dans sa trajectoire… (Il s’avança vers elle, tout fier.) Alors, toutes les écoles t’ont refusée, pas vrai ?
ARIANE (fulminant) : C’est sûr que c’est plus facile quand on vise le minimum syndical. N’est-ce pas, mon cher Calvin ?
Les joues de Calvin prirent une teinte écrevisse qu’Ariane apprécia beaucoup. Il leva le poing, à court d’arguments, quand un rire joyeux éclata dans la maison. Ariane le reconnut immédiatement. Elle bouscula son demi-frère – tout en lui présentant ses excuses d’avoir la malchance d’être dans sa trajectoire – et se précipita chez sa grand-mère.
ARIANE : Gustave ! Tu es revenu ! Ça fait des semaines qu’on ne t’a pas vu !
GUSTAVE (rayonnant) : Oh, mais c’est ma grande Ariane !
Son oncle était assis à la table du salon, paré de son éternelle moustache broussailleuse et de sa marinière démodée. Les mains fermées sur une tasse de chocolat chaud, il affrontait Madeleine, sa mère, dans un jeu mystérieux qui ressemblait aux échecs, où les dalles d’un damier de pierres s’effondraient à chaque prise d’une pièce par l’adversaire. Mamie Madeleine servit une tasse de chocolat à Ariane et y ajouta un sucre. Puis deux. Puis quatre. Puis huit… Ariane la regarda avec perplexité, soucieuse de constater à quel point la santé mentale de sa grand-mère déclinait. Elle remarqua le bandage au bras de son oncle.
ARIANE : Comment tu t’es amoché cette fois, Tonton ?
GUSTAVE : Bah, les aléas du travail… Ne me pose pas de question si tu ne veux pas que je te mente. Tu sais bien que c’est secret-défense.
ARIANE : Oui, mais…
GUSTAVE : Dites donc, jeune fille, vous vous prenez pour ma mère ? L’intéressée se montre déjà suffisamment consternée par mon tragique état de santé. Pas la peine d’en rajouter une couche.
Mamie Madeleine se leva, le sucrier vide dans une main.
MADELEINE : Tu sais, mon chéri, tu peux te briser tous les os que tu veux, ça n’augmentera pas tes droits de succession.
Elle quitta la pièce pour aller chercher de nouveaux sucres. Dans le canapé, Ariane s’était assombrie, déçue de l’attitude fuyante de son oncle.
GUSTAVE : Tu connaîtras la vérité un jour, Ariane. Je te le promets.
ARIANE (boudeuse) : Tu dis ça depuis que je suis petite…
GUSTAVE (avec tendresse) : Bon, et ça donne quoi les réponses pour les écoles d’archi ?
La nuque et les mains d’Ariane picotèrent. Elle s’empara d’une des pièces du plateau pour s’occuper les doigts – un diablotin, avec un crâne cornu. C’était l’une de celles de Gustave.
ARIANE : Je t’avoue que c’est pas très glorieux… Juste un « oui » pour l’instant. Mais à voir la réputation approximative de l’école, mon ancien proviseur aurait fait un malaise.
GUSTAVE : Le proviseur qui a fait graver une plaque à ton nom quand tu as fait la pub du lycée en réchappant à la mort ?
ARIANE : Lui-même. Un chic monsieur, qui avait accessoirement un faible pour les petites culottes d’élèves… Bref, tout ça pour dire que, pour l’heure, je ne sais pas trop quoi faire de mon avenir, Tonton.
Gustave considéra Ariane d’un air grave, comme s’il cherchait à lire en elle une vérité qu’elle-même ignorait. Il posa ensuite une main sur son épaule.
GUSTAVE : Je ne devrais pas te le dire, mais il faut que tu suives le lapin blanc. Tu n’as plus beaucoup de temps.
ARIANE (stupéfaite) : Hein… ? De quoi tu parles ?
Gustave bougea une pièce du jeu, l’air pensif et préoccupé. Madeleine farfouillait toujours dans la cuisine à la recherche du sucre.
GUSTAVE : Tu ne focalises pas ta lucidité sur le bon endroit, tu aurais déjà dû le trouver. Si tu le loupes, tu risques de rater la chance de ta vie. ★
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Ulysse passait un début de vacances d’été lamentable. Assis sur le pont, il assistait avec mélancolie au coucher de soleil sur le port de Marseille. Qu’aucune formation ne veuille de lui le rendait à la fois triste et grincheux. Il évitait le plus possible de rester à l’intérieur du bateau. Les vapeurs d’encens y rendaient l’air aussi étouffant que sa mère. Elle lui reprochait de rater sa vie.
Il se résigna à regagner discrètement sa chambre quand les derniers rayons du soleil disparurent à l’horizon. PAF ! L’énorme monsieur qui quittait le salon le percuta comme une quille.
ULYSSE (à terre) : Mais, ça va pas ! Regardez où vous allez, espèce de…
HOMME (en balayant une saleté de sa chemise) : Ne dis rien que tu pourrais regretter, mon garçon.
Ulysse reconnut le client. Richissime, il venait très régulièrement voir sa mère pour des séances de divination privées. Un homme si rond et gras que les boutons de sa chemise semblaient prêts à sauter comme des balles de revolver. Il descendit du bateau et une carte de tarot glissa de sa poche. Ulysse la ramassa.
Mme DELPHIS (qui avait observé la scène) : Qu’est-ce que tu attends, Ulysse ? Tu crois que j’offre mes arcanes pour qu’on les égare ? Va lui rendre la carte et excuse-toi ! (Elle lui mit une tape.) Magne-toi !
Tout penaud et froissé, Ulysse s’élança sur le port. Il rattrapa l’homme à hauteur d’un yacht à son image.
ULYSSE : Mons… Monsieur ! Vous avez fait tomber ça.
HOMME (inspectant la carte d’un air condescendant) : Je ne crois pas, mon garçon. Cet arcane n’existe même pas. Tu peux le garder.
Il s’éloigna en se dandinant d’un pied sur l’autre, à la manière d’un culbuto. Intrigué, Ulysse tourna la carte dans ses mains : elle portait le numéro CXI et se nommait « Le Lapin Blanc ». Il la fourra dans sa poche et rentra, savourant l’air frais et salé de la mer sur sa peau bronzée. Sa mère rangeait son bazar ésotérique quand il arriva au salon.
Mme DELPHIS : Alors ? Tu as des bonnes nouvelles sur l’avenir ?
ULYSSE : Je lui ai rendu la carte, mais…
Mme DELPHIS (le coupant avec théâtralité) : Je parle de ton propre avenir, peuchère ! Tu as réfléchi à ce que tu voulais faire de ta vie ? Personne ne veut de toi, Ulysse, je te le rappelle !
Ulysse se crispa. Il ne voulait pas avoir cette discussion maintenant.
ULYSSE : Je sais pas… J’imagine que je monterai un business sous un pont. Avec un peu de chance, je deviendrai pote avec les clodos du coin.
SLASH ! L’attrape-rêves que lui lança sa mère frôla le haut de son crâne. Ulysse s’était baissé avant de le recevoir en plein visage. À force, il avait développé des réflexes dont il n’était pas peu fier.
Mme DELPHIS (furieuse) : Arrête de m’emboucaner, Ulysse ! Tu veux devenir un raté comme ton père ? Tu veux croupir en taule ? Si les études ne sont pas faites pour toi, arrête de rêvasser et cherche un vrai travail !
ULYSSE : Pfff… Tu te fous complètement de mes rêves…
Mme DELPHIS : Ce ne sont pas tes rêves qui dictent le monde, idiot !
Ulysse coupa court avant que la discussion ne s’envenime. Il prit soin de claquer la porte de sa chambre, puis s’allongea sur son lit. Le sommeil le gagna alors qu’il ruminait. Son esprit le projeta dans un énième fantasme torride avec une jeune fille aux courbes et aux yeux envoûtants, qui promettaient de lui faire tout oublier, à condition qu’il s’abandonne à elle.
DING DING DING. La sonnette du navire tira Ulysse de sa rêverie. Il se retourna dans son lit pour replonger, mais les carillons retentirent de nouveau.
ULYSSE (voix pâteuse) : C’est bon, j’arrive… j’arrive…
Vêtu d’un pyjama à rayures qu’il ne se souvenait même pas avoir enfilé, Ulysse gagna le pont et ouvrit la porte donnant sur le quai où stationnait le bateau. Le soleil était déjà en train de se lever. Un livreur se tenait sur la chaussée, un gros colis à ses pieds. PLOC… PLOC… Quelque chose s’agitait à l’intérieur.
LIVREUR (d’un ton bourru) : Service livraison express pour M. Shuivéz Lelièvre. Signez ici, s’il vous plaît.
Accent slave, lunettes carrées sur un visage aussi anguleux et dur qu’un bloc de béton tiré d’une geôle de goulag. Ulysse déglutit. Lui et son colis étaient louches. ★
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ULYSSE : Il y a une erreur. Moi, je m’appelle Delphis.
LIVREUR (relisant son carnet, suspicieux) : Vous êtes sûr ?
ULYSSE : Pardon ? Oui, je suis sûr, jusqu’à preuve du contraire !
Le livreur releva la tête avec une moue agacée. Sa casquette était brodée d’un slogan légèrement mensonger : « TURBO BUNNY : LE SEUL SERVICE TOUJOURS À L’HEURE. » La carte de tarot du client revint à la mémoire d’Ulysse.
LIVREUR : Rah, désolé, ça va me mettre en retard et je… (Il sursauta en consultant sa montre.) Oh Блядь ! Je suis vraiment en retard !
Le livreur se précipita vers son fourgon avec le colis. Mû par une urgence et un pressentiment qu’il ne comprit qu’à moitié, Ulysse s’élança à ses trousses. Il ouvrit la portière côté passager au moment où le camion démarrait.
LIVREUR (freinant brusquement) : Vous êtes fou ou quoi ? Descendez tout de suite, Дурак !
ULYSSE (réajustant son pyjama) : Non, non, allez-y, continuez votre tournée. Faites comme si je n’étais pas là.
Le livreur lui lâcha un regard entre la pitié et le dégoût, s’imaginant sans doute être tombé sur un énième détraqué mental. Il se résigna en haussant les épaules.
LIVREUR : Foutu pour foutu, si je perds mon boulot, ça ne changera rien. Accrochez-vous, Тупица !
Le fourgon démarra en trombe et roula au mépris du plus élémentaire code de la route. Bien qu’habitué des tempêtes en pleine mer, Ulysse regretta la pulsion qui l’avait conduit à bord du véhicule. Son estomac se soulevait avec les virages en épingle et coups de frein brutaux.
PLOC… PLOC PLOC ! Le colis s’agitait sur la banquette arrière. Quelle que soit la chose que contenait le paquet, elle essayait de s’échapper. Ulysse n’y prêta pas attention, trop occupé à survivre à la conduite chaotique du livreur, qui ne cessait de marmonner des mots obscènes en russe.
Au détour d’une grande avenue, un groupe de personnes coiffées d’oreilles de lapin entrèrent une à une dans un magasin de pompes funèbres.
ULYSSE : Arrêtez-vous là !
LIVREUR : Vous avez vu ma gueule ? Je suis pas taxi !
Ulysse déglutit. Une intuition folle le guida : il s’empara du colis, ouvrit la portière et sauta en pleine vitesse. BAM ! Il roula sur le goudron, en s’écorchant de toutes parts. Le fourgon continua sa route sans s’arrêter.
D’un pas boiteux mais vaillant, Ulysse ramassa le colis abîmé dans sa chute et s’approcha des pompes funèbres. Une mégère au teint cireux et aux cernes grands comme des ravins gardait l’entrée.
MÉGÈRE (le dévisageant d’un air dogmatique) : Vous ne pouvez pas entrer. Vous vous êtes trompé de dress code.
Avec son pyjama tout déchiré et ses cheveux en bataille, Ulysse n’avait pas l’air très rassurant. Il tenta d’argumenter, mais la petite dame resta sourde à ses prétextes. L’endroit semblait avoir été privatisé pour un événement étrange.
PLOC… PLOC PLOC… Le colis s’agita de nouveau et s’entrouvrit. La mégère se pencha pour inspecter l’intérieur de la boîte. Son visage crispé exprima un relent de surprise.
MÉGÈRE (grommelant) : Ah, c’est vous… Il fallait le dire plus tôt, vous m’avez fait perdre mon temps. Entrez et dépêchez-vous.
Ulysse ne comprenait pas ce qu’elle voulait dire, mais peu importait. Il s’engouffra dans la salle et fut aussitôt happé par son atmosphère macabre. Vêtues de costumes trois-pièces austères, toutes les personnes présentes étaient coiffées d’oreilles ou de masques de lapin. Leurs yeux tombèrent sur Ulysse.
ULYSSE : Bonj… bonjour. Je suis là pour… heu… vous savez quoi…
En réponse, il n’eut qu’un silence de mort. Une partie de lui voulut fuir et retrouver le confort de son lit, mais il se força à avancer, comme si tout était normal. Parfaitement normal.
PLOC ! Le couvercle de la boîte sauta, et un lapin blanc en sortit. L’animal détala jusqu’à une porte au fond de la salle. Ulysse le suivit et heurta une bibliothèque, dont s’échappa un petit livre bleu. Il l’ignora pour continuer vers un jardin où plusieurs cercueils étaient entreposés. Le fessier du lapin se tortilla dans un trou au pied d’un vieil arbre noueux. Il disparut, laissant Ulysse face à un terrible dilemme. ★


1-10
Ulysse fit quelques pas vers le terrier. Une dame élancée et distinguée se tenait près des cercueils. Ses cheveux étaient courts, argentés.
DAME (catégorique) : Hélas, il vous faut oublier le lapin, jeune homme. Ces anciennes catacombes sont interdites d’accès. On a déjà deux disparus là-dessous. Ne tentez pas le diable.
Elle fumait une longue vapoteuse et tenait un masque de lapin dans son autre main. Ulysse hésita quelques instants, puis décida de poursuivre.
ULYSSE : Désolé, mais je dois vraiment aller chercher ce lapin.
DAME (lui soufflant sa fumée au visage) : Et pourquoi donc ?
ULYSSE (toussant) : Parce qu’il… détient les réponses à mes q… (Il toussa encore.) à mes questions.
La dame tendit la main pour le retenir mais Ulysse la repoussa. Pour une fois, il voulait prendre une initiative, aller au bout des choses. Il se faufila dans le trou très étroit, ignorant les nouvelles mises en garde que donnait la dame dans son dos.
Il rampa, tel un gros cafard pataud. Au bout de plusieurs mètres, le sol se fit plus lisse et humide et… FLOUC ! Un tuyau aux parois visqueuses l’aspira. Il y dégringola comme dans un toboggan, avec la sensation de descendre à toute vitesse.
SPLAF ! Ulysse atterrit sur le sol dur d’une grande salle voûtée, qui ressemblait à d’anciennes catacombes désaffectées. La lumière provenait d’un unique panneau au centre, orné d’un anneau iridescent formant le signe Θ. Ulysse n’eut guère le temps de s’interroger : le lapin blanc lui passa sous le nez et détala entre les jambes d’une silhouette masculine, à contre-jour. L’animal disparut dans les ténèbres.
SILHOUETTE : Félicitations, Ulysse. Vous avez réussi notre test.
La voix grave se répercutait dans les profondeurs des catacombes.
ULYSSE (décontenancé) : Comment savez-vous qui je suis ?
SILHOUETTE (ajustant sa veste) : Mon rôle est de savoir. Mais c’était moins une : je craignais de devoir prendre quelqu’un d’autre à votre place… Vous avez l’air… en grande forme.
Ulysse s’examina avec une grimace dubitative : son pyjama était en lambeaux, couvert de boue et de matières suspectes.
ULYSSE (hésitant) : Mais de quoi parlez-vous ? Et qui êtes-vous ?…
La silhouette fit quelques pas en avant, pour dévoiler son visage en pleine lumière. L’homme était vêtu d’une redingote d’un autre siècle et se tenait appuyé sur une canne au pommeau sculpté d’un papillon.
SILHOUETTE : Je suis M. Baal, le doyen de Noisulli. Notre test d’admission passe à travers les rêves et nous permet de sélectionner efficacement nos futurs étudiants. Seule une personne dotée d’une grande lucidité onirique telle que vous, Ulysse, pourra percevoir l’appel que nous lançons via le sceau du lapin blanc, et le suivre en dépit de tous les obstacles que nous dressons sur son chemin.
Une décharge électrique secoua Ulysse, comme s’il venait de trouver la réponse à une énigme qu’il attendait de résoudre depuis sa naissance. Tout fit sens d’un coup. Tout devint clair, limpide. Enfin, il était lucide.
ULYSSE (écarquillant les yeux) : Vous voulez dire que… je suis en train de rêver, là, en ce moment ?
M. BAAL (se massant le menton d’un air songeur) : Ah ! intéressant… Le sujet a réussi le test sans en être pleinement conscient…
ULYSSE : Mais du coup, ce n’est pas réel ?! Mon esprit est juste en train de fantasmer quelque chose pour digérer le fait d’avoir été recalé de partout ?
M. BAAL : Aussi étonnant que cela puisse paraître, ce que vous vivez est à la fois un rêve et la réalité. Et vous n’êtes pas seul. Des milliers de personnes sont sélectionnées par nos formateurs à travers le globe. (Il s’avança vers Ulysse, solennel.) Je suis ravi de vous annoncer que vous êtes admis parmi nous. Votre première année universitaire à Noisulli va bientôt commencer.
ULYSSE : Bah merci, je suis flatté qu’on veuille enfin de moi quelque part. Dommage que ce ne soit qu’un rêve…
M. BAAL : Pas du tout. Notre université existe bel et bien dans le monde réel. (Il leva sa canne.) Vous avez un potentiel inouï, Ulysse. Croyez en vous. Il est temps de vous réveiller et de trouver l’Index Bleu qui vous guidera à Noisulli.
BAM ! M. Baal frappa la tête d’Ulysse du pommeau de sa canne. Le choc le réveilla instantanément. Il ouvrit les yeux dans son lit. ★
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Invocation du Hatman
Le mythe du Hatman trouve ses racines dans diverses cultures à travers le monde à partir de la fin du XIXe siècle. Il serait un jour apparu dans les songes nocturnes et ne les aurait plus quittés depuis. Cette entité paranormale a principalement été aperçue lors d’expériences de paralysie du sommeil, où elle a souvent le rôle d’un observateur sinistre. Sa présence, couramment associée à des sentiments d’angoisse intense, est interprétée par certains comme un présage de malheur, ou comme un avertissement. Plus récemment, certains challenges sur les réseaux sociaux ont tenté d’invoquer le Hatman à des heures tardives, avec des résultats plus ou moins probants et traumatisants (pour les plus insistants).
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Rêver d’un lapin blanc
Beaucoup d’ouvrages sur l’interprétation des rêves s’accordent à dire que rêver d’un lapin blanc est un très bon présage. C’est un signe de chance et de fertilité. C’est aussi le potentiel d’un nouveau départ, qu’il n’appartient qu’à vous d’embrasser. Si vous êtes suffisamment lucide lors du rêve et que vous suivez le lapin au fond de son terrier, il n’est pas impossible d’accéder à une révélation cachée au plus profond de vous qui pourrait bien changer votre vie à jamais.
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Tous rêveurs lucides en devenir
En 2016, une grande méta-analyse recensant plus de trente études sur le sujet des rêves a démontré que 55 % des individus vivent au moins un rêve lucide au cours de leur vie. Près d’un quart de la population en ferait même tous les mois. Le rêve lucide – ce moment où l’on comprend qu’on rêve et où on peut exercer un certain contrôle sur notre esprit – est plus souvent observé chez les enfants et les profils introspectifs. Mais quiconque peut développer cette faculté via un entraînement adapté pour accéder aux pouvoirs de son inconscient. Contrairement à l’usage des baguettes magiques, réservé à une élite privilégiée, personne n’est obligé de rester un non-sorcier en matière d’onirisme (mais n’entrons pas dans ce débat pseudo-magique).
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Les exemplaires cachés de l’Index Bleu
Partout sur le globe, des personnes rapportent avoir déniché un étrange livre bleu, perdu dans un rayon de bibliothèque, ou dans un espace beaucoup plus improbable. A priori, ce livre n’avait rien pour qu’on le remarque, mais il a exercé sur ces gens une attraction quasi hypnotique. Hélas, tous ont été déçus de n’y trouver qu’un contenu hautement soporifique et incompréhensible. Ils ont donc reposé cet étrange ouvrage là où ils l’avaient trouvé, pestant contre leur intuition défaillante.
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Les poupées vaudoues
Dans différents folklores, des statuettes, objets et talismans sont réputés comme ayant une influence sur nos rêves. Dans la pratique vaudoue, on attribue par exemple aux poupées le pouvoir surnaturel de blesser le corps à distance avec une aiguille, ou de provoquer d’autres petites douceurs mémorables. Mais on connaît moins les effets que ces poupées peuvent provoquer sur le sommeil : soit de terribles cauchemars, soit des rêves prophétiques.
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La paralysie du sommeil
Environ 30 % de la population a connu ou connaîtra au moins un épisode de paralysie du sommeil dans sa vie – cette phase où vous vous réveillez, mais pendant laquelle votre corps reste désespérément immobile. Dans ces moments, une panique peut rapidement vous gagner, souvent accompagnée de terrifiantes hallucinations – par exemple, des silhouettes obscures rentrant dans la pièce, allant parfois jusqu’à vous grimper dessus pour vous étouffer. Heureusement, malgré la peur et l’impuissance, on finit toujours par en réchapper (à peu près) en un seul morceau.
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Les étranges effets de 1 h 11
En suivant un certain rituel, plusieurs personnes ont pu expérimenter l’ouverture d’une porte vers la dimension onirique (souvent appelée « plan astral », ou « monde des esprits ») à 1 h 11 précises. En effet, en numérologie, le 111 est réputé être le nombre de la manifestation. Soyez prudent si vous tentez quoi que ce soit à ce moment de la nuit. Nous ne saurions être tenus responsables des conséquences fâcheuses.
Scannez pour lire le rituel :
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Edgar se réveilla avec une migraine épouvantable. Il resta un moment étendu en travers de son lit, une main sur le front et un battement dans le crâne. La douleur venait de son sommeil : c’était celle du coup de canne que lui avait asséné un certain… Edgar rembobina le rêve étrange qu’il venait de faire : un garçon habillé en lapin lui avait dérobé son ordinateur, il l’avait coursé du Champ-de-Mars aux quais de Seine, le garçon avait disparu sous une plaque d’égouts, Edgar l’avait suivi pour déboucher dans les catacombes et tomber nez à nez avec M. Baal, son ancien professeur principal de terminale. Il voulait qu’il se mette en quête d’un mystérieux Index Bleu.
Edgar pouffa : tout ceci n’avait aucun sens. Il repoussa sa couette et gagna la cuisine pour dénicher quelque chose à grignoter. Son père était déjà au bureau, aussi Edgar prit-il son temps : il zona un peu devant la télé, scrolla sur ses réseaux, releva la tête en début d’après-midi quand la faim se fit sentir. Son esprit restait embué, tourné vers le rêve du matin. Des filets de transpiration fantôme lui coulaient dans le dos, comme s’il avait vraiment couru dans tout Paris. Il prit une douche, puis s’enferma dans sa chambre pour réparer l’un des nombreux gadgets qu’il bidouillait sur son temps libre. Cette fois, il s’agissait d’un simulateur de ronflements qu’il avait l’intention d’utiliser dès la rentrée. La solitude et le silence qui baignaient l’appartement lui rappelèrent les catacombes du rêve.
Son père rentra du travail en début de soirée. Quand il appela son fils pour passer à table, une bosse était apparue sur le crâne d’Edgar, là où la canne de M. Baal l’avait frappé.
En guise de repas, un steak carbonisé et des carottes en conserve – un vrai régal. Le père restait concentré sur le journal télévisé tandis qu’Edgar se dépêchait d’en finir. Tous deux ne partageaient aucune passion, aucune aspiration, mais M. Gared exigeait de dîner avec son fils tous les soirs. « C’est ça, la famille », répétait-il.
PRÉSENTATEUR TÉLÉ : Un sujet de santé publique, à présent. Une étude de l’université Paris-Descartes démontre que les Français sont actuellement les plus grands consommateurs de somnifères au monde. Les autorités sanitaires s’inquiètent de la relation de plus en plus compliquée que les citoyens entretiennent avec leur sommeil. Pour en parler, nous recevons la ministre de la Santé. Bonsoir…
EDGAR (tout en persécutant ses carottes) : Moi aussi, j’ai une relation compliquée avec mon sommeil. (Il les écrabouilla.) Avec mes cauchemars, plus particulièrement…
Son père l’ignora. Peut-être même ne l’avait-il pas entendu.
M. GARED : Les gens sont des fainéants et des assistés. S’ils travaillaient, ils n’auraient pas besoin de somnifères. Je travaille depuis mes 14 ans, et je dors comme un loir.
EDGAR (roulant des yeux) : Ouais, si tu le dis…
Cette fois, M. Gared tourna la tête vers son fils. Edgar se crispa mais soutint son regard.
M. GARED : Si tu crois que tout ça tombe du ciel, tu rêves.
D’un geste pompeux, il désigna l’intérieur design de l’appartement et le monticule de vêtements de marque qu’il avait ramenés du pressing, posés sur le dossier du canapé. Edgar reporta son attention sur sa bouillie de carottes. Ses mâchoires étaient si contractées qu’elles grinçaient.
M. GARED (après un moment) : Tu as choisi quelle école ?
EDGAR : Je ne me suis pas encore décidé.
M. GARED (exaspéré) : Tu attends quoi au juste ? Les places sont chères, il ne faut pas lambiner. Pars sur Polytechnique, fiston, c’est une excellente école, tu auras une carrière brillante et rapidement un très bon salaire. C’est le mieux pour toi, crois-moi.
Une vague d’écœurement serra la gorge d’Edgar.
EDGAR : C’est vrai, comme ça je pourrai suivre les traces de mon père : faire des études sans intérêt, être recruté dans une multinationale chiante à mourir et m’emmerder pour le restant de mes jours, tout ça pour crever dans une baraque à sept chiffres avec ma Rolex® au poignet. Merci Papa pour cette vie pleine de sens.
SLASH ! La gifle que son père lui asséna se répercuta de sa joue à son crâne avec une force assourdissante. M. Gared se rassit et lissa les plis sur sa chemise.
M. GARED (sec et autoritaire) : Tu mérites les cauchemars qui t’empêchent de dormir, petit con. Dégage d’ici. Je ne veux plus te voir.
Edgar se leva si brusquement que son verre se renversa. Furieux, il enfila ses chaussures et claqua la porte de l’appartement. L’instant d’après, il marchait sur les traces de l’Index Bleu. ★
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Ulysse passa plusieurs jours dans le déni. Comment ça ? Une admission en première année ? Un potentiel inouï ? Les mots de M. Baal l’obsédaient tant qu’il rejouait son rêve à chaque moment de la journée, et le soir avant de s’endormir. Tous les détails lui restaient en mémoire : la texture de la lumière sous la voûte des catacombes, le bois du panneau au centre de la pièce, le pommeau argenté de la canne, mais aussi ce livre bleu, tombé de la bibliothèque… Il fallait qu’il en ait le cœur net.
Un matin de soleil brûlant et de café refroidi, il prétexta se rendre à la poissonnerie et quitta le bateau sous le regard suspicieux de sa mère. Il voulait retrouver les pompes funèbres. Il voulait suivre ses rêves.
Ulysse s’engagea dans les rues grouillantes de touristes et fit confiance à ses souvenirs oniriques et à son instinct. Il avait toujours habité à Marseille mais il connaissait mal la ville, trop vivante pour ses maladresses et ses complexes. Aujourd’hui cependant, le décor lui était familier. Il reconnaissait çà et là un panneau, un tag, une devanture aperçue à bord du fourgon du livreur.
ULYSSE (sidéré) : Mais non… Mais non, ce n’est pas possible !
Les contours du magasin de pompes funèbres se découpèrent soudain de l’autre côté de la rue. Aucune mégère acariâtre ne barrait l’entrée. Ulysse prit une profonde inspiration et poussa la porte.
En dépit des compositions florales qui trônaient dans la vitrine et des fauteuils capitonnés installés face à l’accueil, le lieu n’était pas spécialement un havre de bien-être et de chaleur humaine. Une petite dame rigide à l’odeur de chou fermenté sortit de l’arrière-salle.
HÔTESSE D’ACCUEIL : Je peux vous renseigner ?
ULYSSE : Heu… non, merci, ça va, je… je fais du… du repérage.
La dame haussa un sourcil dubitatif. Ulysse rougit légèrement et fit mine de s’intéresser aux urnes exposées sur une étagère. Cachée dans le décor, une petite enceinte crachait une mélopée si funèbre qu’on avait envie de s’enfermer dans un des cercueils alignés contre le mur du fond. Ulysse s’en approcha. Entre les deux colonnes de cercueils s’élevait une bibliothèque en bois massif, où étaient exposées des brochures d’information sur la crémation et des manuels éducatifs sur la mort et le deuil. Le dos bleu d’un livre relié détonnait au milieu des autres. Ulysse le tira du rayonnage. Le titre lui coupa le souffle.
★★★
Personne ne prêtait jamais attention à ce que faisait Ariane. Mamie Madeleine laissait ses repas dans le panier relié à la cabane à l’heure où elle nourrissait le chien pour plus de commodité – parfois, il était vrai, en confondant les gamelles. Personne ne montait jamais la voir, ni ne l’appelait pour simplement discuter. Ariane songeait que, si elle mourait un jour dans sa maison suspendue, il faudrait attendre que ça empeste le macchabée pour que quelqu’un de sa famille daigne grimper l’échelle à la recherche de la source de l’odeur suspecte.
Pour se balader où bon lui semblait, cette indifférence était pratique. Ariane descendit du métro et s’engagea dans la rue de la librairie du centre lyonnais dont elle avait rêvé la nuit précédente. Un lapin blanc était sculpté dans l’écriteau de fer forgé accroché sur la devanture. Une odeur de poussière et de vieux papier imbibait les rayonnages. Ariane fouilla dans les piles de livres reliés et cornés à la recherche de l’Index Bleu.
Assis dans un fauteuil de velours élimé, une grande pipe ouvragée à la main, le libraire la regardait d’un air curieux. Avec son apparence de grosse chenille, il semblait insensible aux agitations du monde capitaliste.
LIBRAIRE (soufflant des ronds de fumée) : Vous cherchez quelque chose en particulier, jeune fille ?
ARIANE (hésitant) : Eh bien… En fait, je cherche un livre bleu que j’ai vu en rêve, et je me demande si par hasard… enfin, vous voyez…
Elle s’interrompit, consciente du ridicule de sa demande. Mais, au lieu de la dévisager comme si elle était folle, le libraire s’extirpa des profondeurs de son fauteuil pour traîner ses charentaises et son dos courbé jusqu’à une étagère branlante, au fond du magasin.
LIBRAIRE (farfouillant) : Je crois qu’il est là quelque part… Ah ! (Il sortit du bazar un livre élimé par le temps.) Vous avez de la chance d’en avoir rêvé. Il n’apparaît pas à n’importe qui, celui-là.
Ariane prit le livre qu’il lui tendait. Sur la couverture, des lettres argentées indiquaient : « INDEX BLEU – BALTHAZAR BAAL ». Elle écarquilla les yeux en reconnaissant le nom de son ancien professeur principal. ★
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Edgar était épuisé. Lessivé, même. Ses mains tremblèrent quand il tourna la clé dans la serrure de l’appartement. Il se jeta sur son lit, l’Index Bleu pressé contre son torse. Il l’avait dégoté chez un bouquiniste du quai des Grands-Augustins, après avoir erré toute la nuit dans Paris.
La chambre était fraîche, silencieuse, et l’appartement désert – M. Gared était déjà parti au travail. Edgar ouvrit l’Index Bleu malgré ses vêtements moites de transpiration et la fatigue qui lui pesait sur les paupières. La première de couverture dévoilait le titre complet de l’ouvrage : Narcolepsie Onirostatique : Index des Somnipotences Usuelles sur la Lucidité du Littoral Intérieur.
Edgar fronça les sourcils : il s’y connaissait plutôt bien en langage scientifique, mais là, c’était au-dessus de ses compétences. L’épigraphe de la page suivante, dans une langue inconnue, n’arrangea pas les choses :
« FENTA LIB OLO PIK RE VOLANA TI UNIV O MORFÛ ».
Edgar revint vers la couverture, pensant un instant s’être trompé. Le nom de l’auteur, Balthazar Baal, prouvait cependant le contraire.
EDGAR : Mmmh… Il n’y a pas de hasard dans la vie.
Il choisit un chapitre au hasard. À en croire sa prose, M. Baal n’était pas simplement un professeur de lycée. C’était surtout un universitaire excessivement passionné par des thématiques très obscures pour le commun des mortels : « Conformément aux données de la table 42-B, suite aux données initiales, la présente étude examine conceptuellement les effets des variations de pression atmosphérique sur la narcolepsie onirostatique. Il est crucial de rappeler que les indices de somnipotence, souvent négligés par mes confrères académiciens au professionnalisme douteux, sont essentiels pour comprendre la somnolence diurne en ligne de flottaison. »
Edgar enchaîna les paragraphes, fasciné par tant de jargon insipide. Sa détermination vacilla après une quinzaine de pages absolument incompréhensibles, qui le firent piquer du nez. Il se rinça le visage à l’eau fraîche pour se réveiller, se fit couler un café très serré et croqua dans le pain au chocolat qu’il avait abandonné dans la cuisine en rentrant.
Il reprit sa lecture, ragaillardi, mais dut vite se rendre à l’évidence : l’Index Bleu était énorme et beaucoup trop complexe pour qu’il en saisisse un traître mot. Si ce bouquin abominable contenait vraiment les consignes pour rejoindre Noisulli, Edgar en était persuadé : il n’y arriverait jamais.
VLAM ! Il jeta l’Index Bleu au sol, excédé et frustré. Le livre heurta le plancher dans un bruit sec et s’ouvrit en son milieu sur une double-page quelconque. Le texte appela le regard d’Edgar comme un aimant. Il ramassa l’ouvrage et lut, aussi fébrile qu’incrédule : « Interpoler ces masses de données requiert une approche multidimensionnelle, prenant en compte des facteurs psychosociaux listés à la table 44-C, tels que l’isolement médico-légal des sujets d’étude. Cependant, il faut se demander pourquoi Edgar s’acharne depuis plusieurs heures à lire cette bouillie syntaxique infâme. Oui, vous, Edgar Gared, 18 ans, résidant désormais à Paris chez votre père, après avoir été chassé de votre précédent lycée pour comportement déviant (bien qu’empreint de nobles intentions), c’est à vous que je m’adresse. Ne vous avais-je pas promis qu’on se retrouverait dans la réalité, même si ce n’est encore que par l’intermédiaire d’un livre ? D’ailleurs, je tiens à m’excuser pour ce coup de canne ! Je vous assure que je n’y ai pris (presque) aucun plaisir. »
Edgar n’en revenait pas. C’était bien la toute première fois qu’un livre lui parlait, au sens littéral du terme. Il tourna la page. L’Index Bleu lui expliquait étape par étape ce qu’il devait faire : « Dans le compartiment secret au dos de ce livre, vous trouverez les billets de train qui vous conduiront à la gare de La Rochelle, ainsi que les informations pour vous rendre à l’Institut préparatoire Noisulli de cette ville. Toutes les réservations sont faites au nom d’Edgar Gared, à la date du 1er septembre. Une carte d’embarquement est également mise à votre disposition. Ne la perdez pas. Elle vous sera absolument nécessaire une fois sur place. »
Tout était scrupuleusement détaillé – les affaires à emporter avec soi, l’alibi parfait qu’Edgar devrait donner à son père pour justifier son départ, et cette recommandation : surtout, ne pas s’inquiéter. Des milliers de jeunes, partout dans le monde, étaient passés par là. Tout irait bien.
Edgar souleva comme indiqué la languette secrète au dos du livre : un faux fond se dévoila, creusé dans l’épaisse couverture. À l’intérieur, différents documents pliés, les billets, et le précieux sésame.
La carte d’embarquement pour Noisulli. ★
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Les vacances d’été passèrent à une vitesse folle. Ariane était aussi excitée qu’anxieuse à l’idée de sa rentrée à Noisulli. Nichée dans sa cabane, elle relut une dernière fois la partie centrale et digeste de l’Index Bleu. Aussi étonnant que cela puisse paraître, le livre avait réponse à tout. Il ne jugeait pas la portée de ses rêves, comprenait ses aspirations et, contrairement à n’importe quel membre de sa famille, il trouvait toujours les mots justes pour l’apaiser. Même l’alibi qu’elle devait donner pour partir sans éveiller les soupçons était solide : Ariane était censée avoir été admise in extremis dans une école d’architecture peu connue du grand public, mais très réputée dans le milieu, située en Charente-Maritime.
L’Index Bleu dissipait également les inquiétudes d’ordre plus matériel qui taraudaient Ariane. Ses parents n’étaient plus là, elle vivait dans une cabane : c’était peu dire qu’elle manquait de ressources. Mais le livre se voulait rassurant : « Vous bénéficiez d’une bourse d’études couvrant l’intégralité de votre cursus universitaire ainsi qu’un « Forfait rêve 360 » assurant la totalité de vos besoins sur place : hébergement en pavillon, nourriture succulente, vêtements de notre partenaire Lucidus, et fournitures scolaires – matériel d’onirologie et prêt d’onirosphères notamment. »
Ariane pinça la bouche, sceptique. Après ses mésaventures avec Orion, elle ne pouvait s’empêcher de rester sur ses gardes. Pour autant, la décision de partir n’avait pas été difficile à prendre : rien ne la retenait à Lyon. Surtout pas depuis qu’Edgar avait quitté la ville.
La veille du 1er septembre, elle programma trois réveils. Ses précautions se révélèrent inutiles : elle fixa le plafond toute la nuit, les yeux exorbités, tel un hibou empaillé. BIP BIP BIP. Quand l’aube pointa, Ariane ajusta son sac à dos et descendit l’échelle de sa cabane sans regret. Personne ne l’attendait dans la cuisine, ni le chien, ni ses demi-frères, mais Mamie Madeleine avait laissé un Post-it sur la table. « Bonne rentrée », disait-il. À côté, il y avait un os à ronger.
★★★
Le matin du 1er septembre, Ulysse fit la chose la plus compliquée de toute sa vie : il se leva aux aurores. Il prépara ses affaires, les yeux rouges et la tête dans la mélasse, puis rejoignit sa mère dans la cuisine. Elle lui jeta un regard ému.
Mme DELPHIS : C’est bon, tu n’as rien oublié ? Tu es sûr ?… (Ulysse acquiesça pour la énième fois.) Bon… C’est bien que tu prennes le large, mon fils. Je suis fière que tu aies trouvé ta voie et que tu intègres cet institut pour rejoindre la Marine. En plus, La Rochelle est une très belle ville. Je suis certaine que tu feras une grande carrière. (Elle se moucha bruyamment dans le vieux bout de rideau qui lui servait de serviette.) C’est bien que tu te sois fait une raison. L’armée est une bonne voie pour les garçons comme toi, qui n’ont pas vraiment de… talents.
ULYSSE (grinçant des dents) : Tu trouves toujours les mots justes, Maman, ça fait plaisir.
Mme DELPHIS (la gorge serrée) : Arrête, vilain. Si tu deviens assez fort, tu pourras piloter des vaisseaux de guerre et tu en couleras plein d’autres !
ULYSSE : C’est plutôt sociopathe comme plan de carrière, mais je note.
Sa mère l’écrasa contre elle, puis lui souhaita bon vent. Ulysse descendit du bateau. Le quai était désert et le ciel clair, infini. Enfin, il était libre.
★★★
Edgar avait tout calculé à la seconde près : il se lèverait cinq heures avant son départ, terminerait de préparer ses affaires pendant que son père dormait, et quitterait l’appartement avant son réveil pour être sûr de ne pas le croiser. Mais au moment où il sortit de sa chambre avec sa valise, il trouva son père au salon, dans son fauteuil, impassible. Edgar se figea. Tout l’air déserta ses poumons.
M. GARED : Alors, c’est le grand départ, n’est-ce pas ?
EDGAR (déglutissant) : Oui, je… Il ne faut pas que je traîne ou je vais être en retard.
Son père se leva et lui tendit la main. Edgar hésita avant de la serrer, la colonne vertébrale rétractée et la gorge nouée, prêt à encaisser les coups. Son père prit soin de lui écraser les doigts. Un sourire méchant déformait sa bouche.
M. GARED : Je me suis renseigné sur cet institut, fiston… J’ai même appelé le directeur. Je crois que tu ne m’as pas tout dit. ★
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Le trajet d’Ariane fut infernal. Elle embarqua dans un train pour Paris, prit le métro pour changer de gare une fois à la capitale et n’entraperçut les couleurs de La Rochelle qu’après six longues heures de route. Le train s’arrêta dans un grincement théâtral, comme pour signaler l’importance du moment à tous les passagers. Ariane descendit avec précaution, tenant d’une main ferme sa valise qui, malgré sa petite taille, semblait décidée à s’ouvrir et se renverser à chaque mouvement. Elle huma l’air, nerveuse, mais heureuse. La Rochelle avait une odeur particulière. Un mélange de sel marin et de crêpes au beurre.
ARIANE (consultant sa montre) : Bon, j’ai quelques heures à tuer avant mon bus.
L’Index Bleu dépassait d’une poche latérale de sa veste. Usée et cornée, la couverture avait assurément connu plus de voyages qu’Ariane, aussi avait-elle fait de ce livre-énigme sa boussole. Elle n’avait de toute façon aucune raison de ne pas avoir confiance : les instructions pour arriver jusqu’à La Rochelle s’étaient toutes révélées exactes, le bus indiqué dans les pages du livre l’était également sur le plan de la ville, et si tout ceci n’était qu’un piège machiavélique pour la capturer, la ligoter et la séquestrer au fond d’une cave humide, il fallait reconnaître à ses potentiels tortionnaires un certain sens du panache et de l’organisation.
Ariane respira la brise salée. La Rochelle était le point de départ d’une nouvelle vie, et elle voulait en profiter. Elle marcha jusqu’au centre-ville, une toile vibrante de couleurs et de textures : des rues pavées, des maisons aux volets pastel et, sur le port, la lumière qui dansait à la surface de l’eau. Immobiles et séculaires, dressées comme des gardiennes, deux grandes tours de pierre dominaient les remparts qui entouraient la ville.
ARIANE : Peut-être que Noisulli a toujours été cachée ici ?
Elle se perdit un moment dans la contemplation des bateaux amarrés et du ballet des passants, indifférents au décor, absorbés par leurs propres histoires. Ariane avait la sensation d’être la seule à chercher quelque chose de caché. Quelque chose d’indéfinissable.
Un chat noir vint se frotter à ses jambes. Ses yeux jaunes brillaient comme deux petites lunes. Il la fixa avec une intensité quasi insultante.
ARIANE : Hmm… Je parie que toi, tu sais où est Noisulli…
Le chat répondit par un bâillement, puis disparut au détour de l’enseigne d’un artisan : « Tonton Maboule – Maître glacier ».
Ariane s’approcha, comme une abeille s’approche d’une fleur. Des cornets géants tourbillonnaient au-dessus de l’entrée du magasin tandis qu’un petit panneau clignotait au-dessus du comptoir : « Parfum du jour : nectarune ». D’après les avis en ligne, ce glacier était parmi les meilleurs du monde. Ariane se sentit obligée d’en juger par elle-même : l’Index Bleu ne mentionnait rien au sujet d’une pause sucrée, mais elle n’était pas du genre à suivre aveuglément les règles qu’on lui imposait. Ariane était réveillée depuis l’aube, elle avait faim, soif, mal au dos. Une aventurière de sa trempe méritait bien une glace avant de continuer.
Elle fit la queue pendant ce qui lui sembla une éternité, puis commanda une boule vanille pour le classicisme et une boule nectarune pour l’audace – la glace avait la couleur de l’heure bleue, pailletée d’or. Tout était délicieux, bien sûr, mais Ariane peina à savourer l’instant. Le mystère de Noisulli s’épaississait à mesure que l’heure du bus approchait. Et s’il s’agissait effectivement d’un traquenard ? Si tout ceci n’était qu’un appât pour un projet plus sournois ? Ariane croqua dans son cornet, les yeux levés vers les arabesques que les mouettes traçaient dans le ciel du vieux port. Peut-être était-ce la dernière glace de sa vie. Peut-être serait-elle morte demain, écorchée et vidée comme un vulgaire saumon, les organes vendus au marché noir.
Ariane attendit le bus à l’arrêt indiqué par l’Index Bleu. Son courage vacilla quand la silhouette du véhicule se découpa au fond de la rue. Elle chargea sa valise, tendit sa carte d’embarquement au chauffeur, qui hocha la tête d’un air intimidant. D’autres jeunes gens se trouvaient à bord, mais personne n’osa parler.
Le paysage changea au fur et à mesure du trajet. Les rues animées laissèrent place à des quartiers tranquilles, puis à la lisière d’un parc bordé d’arbres tordus comme des mains de sorcières. Quand le bus s’arrêta devant un bâtiment délabré et passablement moche, le cœur d’Ariane battait la chamade. Elle descendit avec les autres. À côté de la grille, un écriteau indiquait : « INSTITUT PRÉPARATOIRE NOISULLI – LA ROCHELLE » ! ★
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La grille grinça comme un vieux violon mal accordé. Ulysse soupira. Les consignes et les conseils de l’Index Bleu avaient fini par le persuader que Noisulli n’était pas simplement un rêve désespéré, mais devant la façade ruineuse du bâtiment, il revenait brutalement à la réalité : tout ceci n’était qu’une arnaque. Une fille blonde avec une petite valise haussa les sourcils à côté de lui.
ARIANE (la voix étranglée) : C’est donc… heu… ça ?
Elle s’engagea dans l’allée de gravier avec les autres passagers. Ulysse suivit le mouvement. Une femme d’un certain âge les attendait sur le perron. Elle était vêtue d’une robe qui aurait été élégante cinquante ans plus tôt.
GUIDE : Veuillez préparer vos papiers et vos cartes d’embarquement, s’il vous plaît.
Elle inspecta les documents de chacun des adolescents avec une extrême lenteur. Ulysse retint un bâillement et se massa les paupières. Il croisa le regard d’une fille métisse, un peu plus loin. Elle lui sourit.
GUIDE (avec un enthousiasme un poil forcé) : Bien, tout est en ordre. Bienvenue à Noisulli, jeunes gens. Vous allez voir : le lieu est magique !
La visite fut globalement décevante. L’intérieur du bâtiment principal n’était pas beaucoup plus impressionnant que l’extérieur : le papier peint jauni se décollait par endroits, et le parfum artificiellement fleuri des produits de nettoyage ne suffisait pas à camoufler l’odeur de renfermé qui imprégnait les lieux. S’il y avait eu de la magie ici, elle avait depuis longtemps disparu au fond du caniveau.
GUIDE : Ici, nous formons les gens à croire davantage en leurs rêves et en leur avenir, n’est-ce pas ? Noisulli est un institut préparatoire qui possède des campus satellites disséminés aux quatre coins du globe. Toujours en bord de mer. Le fondateur de notre institut avait un goût particulier pour la poiscaille, comme on dit !
Ulysse pensa à sa mère et aux odeurs de tripes de poisson qui flottaient dans les poubelles tous les soirs, sur le bateau. La guide les mena à travers une série de pièces tout droit sorties d’un manuel de clichés universitaires : des salles de classe aux tables bancales, un laboratoire avec des bocaux remplis de liquides douteux, une bibliothèque aux étagères branlantes. Seuls les tableaux de Van Gogh, accrochés un peu partout, rendaient du charme aux lieux.
GUIDE (très fière) : Nous arrivons dans l’amphithéâtre principal !
Il était petit, taillé pour une centaine de places. Son sol en damier et ses strapontins étaient patinés par les pieds et les fesses des milliers d’étudiants à la dérive qui avaient échoué ici.
La guide abandonna le groupe au réfectoire, où une poignée d’autres étudiants faisaient la queue pour manger, l’air aussi perdu et désabusé qu’Ulysse. Il prit une assiette pleine d’une substance étrange, entre la gelée et la purée, et chercha une place du regard. La fille à la valise était seule. Il s’approcha, sensiblement gêné.
ULYSSE (hésitant) : Heu… Je peux ?
ARIANE : Oui, bien sûr. (Elle tendit une main.) Je m’appelle Ariane.
ULYSSE (il la serra) : Ulysse. Tu es là pour quoi ?
ARIANE : Une formation d’architecte, il paraît. Et toi ?
ULYSSE (avec une moue perplexe) : Une remise à niveau pour intégrer la Marine. Mais bon… Ça ne ressemble pas franchement à la brochure.
Ariane rit. La fille métisse qu’Ulysse avait aperçue à l’entrée posa son plateau en face de lui, obligeant Ariane à se décaler légèrement.
SÉLÉNA : Moi c’est Séléna. Je suis supposée apprendre le management ici, mais j’ai surtout un talent pour les rêves lucides. C’est le cas de tout le monde ici, non ?
Ses cheveux frisés gris platine donnaient beaucoup de lumière et de charme à son visage. Ulysse tenta de soutenir son regard franc, mais se détourna quand le sang lui monta aux joues.
Ils mangèrent en silence, puis suivirent la guide pour la suite de la visite. Ses propos étaient flous et ses théories sur les « valeurs universelles du rêve » fumeuses. Ulysse n’avait aucune idée de l’heure qu’il était et peinait à se concentrer. Enfin, ils arrivèrent au dortoir.
GUIDE : C’est ici que vous vous installerez ! Vous tombez à pic, on vient de finir d’éliminer tous les cafards. (L’air blasé.) Ils commençaient à être si gros qu’ils faisaient peur aux chats.
Ulysse s’assit prudemment sur son lit, déçu d’avoir cru qu’il trouverait ici un avenir et des gens qui croyaient en lui. Il feuilleta l’Index Bleu en guise de mot pour se rassurer et lut : « Ulysse, soyez confiant, les nuits cachent des vérités portées par les rêves éthérés. »
Il pesta. Pourquoi tout était-il toujours si compliqué ? ★
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BIP BIP BIP BIP BIP ! La sonnerie stridente du réveil fit sursauter Ariane. Les chiffres bleus brillaient dans l’obscurité : 1 h 11. Les étudiants marmonnaient des questions inintelligibles, empâtées de sommeil. La guide entra. Elle portait une robe de chambre à fleurs.
GUIDE (d’une voix ferme) : Habillez-vous. Rendez-vous dans cinq minutes à l’amphithéâtre.
Ariane enfila son jean et son pull à la hâte, puis se mêla à la foule d’adolescents qui quittaient la chambre. Ils gagnèrent l’amphithéâtre avec une fébrilité bizarre, rythmée par le bruissement des pas dans les couloirs.
La guide les invita à prendre place dans les gradins. Une reproduction de La Nuit étoilée de Van Gogh était accrochée au tableau, une pile de livres disposés en escalier dessous. La plupart des visages oscillaient entre nervosité et excitation. Seul celui d’Ulysse, qu’Ariane repéra quatre rangs plus haut, trahissait de l’impatience.
Un homme moustachu entra, vêtu d’un uniforme de capitaine de navire et muni d’une mallette. Il leva la main pour imposer le silence. Ariane reconnut son oncle Gustave dans un hoquet de stupeur.
GUSTAVE (ton grave) : Je suppose que pour l’instant, vous vous sentez un peu comme Alice : tombés dans le terrier du lapin blanc.
Certains se tortillèrent sur leur chaise. Gustave balaya l’assemblée de ses yeux noirs et profonds. Il ne s’arrêta pas sur Ariane.
GUSTAVE : Je le lis sur vos visages. Vous avez le regard de gens prêts à croire tout ce qu’ils voient, parce qu’ils s’attendent à s’éveiller à tout moment… Et ironiquement, ce n’est pas si loin de la vérité.
Ariane avala sa salive. Elle ne connaissait pas cette facette de son oncle, autoritaire, presque inquiétante. Gustave posa la mallette sur le pupitre.
GUSTAVE : Vous êtes ici parce que vous avez eu une intuition. Cette intuition, vous ne pouvez pas l’expliquer, mais vous le pressentez depuis toujours quand vous allez vous coucher : notre monde n’est pas aussi matériel que la société le prétend. Vous savez de quoi je parle ?
Un silence pesant accueillit la question. Une voix s’éleva.
ULYSSE (timidement) : Vous parlez du monde des rêves ?…
GUSTAVE : Pour les rêveurs lucides, ce monde porte un autre nom : le Thêta. Le Thêta est partout. Il est présent en ce moment même. (Il désigna le Θ géant gravé au plafond.) Vous baignez dedans, même quand vous vous pensez réveillés. Vous ressentez sa présence constamment. Il est la matrice de l’illusion qui se superpose à votre regard pour vous empêcher de voir la réalité.
ARIANE (perplexe et confuse) : Quelle réalité ?
Gustave tourna la tête vers elle mais répondit sans que sa voix ne trahisse d’émotion particulière. Le message était clair : même s’ils étaient de la même famille, elle ne bénéficiait ici d’aucun traitement de faveur.
GUSTAVE : Le fait que vous soyez des dormeurs. Vous tous ici, vous n’êtes encore que des dormeurs, c’est-à-dire des humains Lambda. Vous êtes nés inconscients du monde réel.
Il eut un signe discret à l’intention des assistants au bord de l’amphithéâtre. Ils tirèrent d’imposantes lampes sur roulettes encore éteintes face aux gradins.
GUSTAVE (d’un ton sentencieux) : Pour découvrir ce qu’est le Thêta, vous devrez l’explorer par vous-même. C’est la formation que vous propose Noisulli. Bien sûr, nous ne forçons personne à nous rejoindre. C’est là votre dernière chance de faire marche arrière.
Il ouvrit la mallette. D’un côté, une centaine de fioles remplies d’un liquide bleu saphir ; de l’autre, le même nombre de fioles, pleines d’un liquide doré. Gustave décrocha une fiole bleue et la tendit devant lui. De mystérieuses volutes scintillaient à l’intérieur.
GUSTAVE : Choisissez la potion bleue et tout s’arrête. Vous vous réveillerez dans votre dortoir, sans aucun souvenir, à part l’impression d’un rêve fugace qui s’effacera dans la journée. Vous poursuivrez votre année scolaire ici, à l’Institut préparatoire, pour ensuite intégrer un cursus Lambda et sans histoire dans ce monde capitaliste. (Il décrocha une fiole dorée de son autre main.) Choisissez la potion dorée et vous resterez au pays des merveilles : nous descendrons avec le lapin blanc au fond du gouffre.
Le cœur d’Ariane s’emballa, sa gorge devint sèche et ses mains moites. Allait-elle enfin marcher dans les traces de son oncle ? ★
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Quand Gustave s’arrêta face à lui, Ulysse fixa alternativement l’un et l’autre des types de fioles dans la mallette. Les révélations qui venaient de lui être faites paraissaient peu crédibles, mais, en réalité, quel choix avait-il ? Mendier une formation sans intérêt à une structure de seconde zone ? Se faire engager à la poissonnerie et lever des filets de dorade toute sa vie ? Croupir dans la cale du bateau jusqu’à la fin de ses jours ?
Autour de lui, l’amphithéâtre bruissait : les étudiants qui avaient déjà choisi leur fiole la tournaient entre leurs doigts, impatients de la boire, alors que les autres s’impatientaient. Gustave se racla la gorge. Ulysse finit par tirer une fiole dorée du stock.
Gustave passa à l’étudiant suivant sans un regard ou commentaire. Ulysse s’adossa à son siège, le corps soudain relâché, soulagé. Deux rangs plus bas, Séléna semblait hésiter malgré la détermination dont elle avait fait preuve plus tôt dans la journée. Ulysse pouvait deviner la courbe de sa nuque sous ses boucles platine. Un frisson le parcourut quand elle se retourna vers lui et l’interrogea du regard. Il leva sa fiole dorée pour la lui montrer. Elle reporta son attention sur Gustave. Ulysse ne vit pas ce qu’elle choisit.
Quand tous les étudiants eurent décidé, Gustave regagna son pupitre et leur fit signe de boire. Ulysse retira le bouchon de sa fiole. Le liquide resplendissait, comme s’il renfermait mille secrets. Il l’avala d’un trait, et fut de suite envahi par une sensation de chaleur étrange et réconfortante. Gustave ferma la mallette.
GUSTAVE : Bien. Il est maintenant l’heure de vous faire vivre une symphonie onirique. Pour certains, ce sera la première d’une longue série. Pour les autres, ce sera la dernière. (Il fit signe aux assistants de baisser les lumières.) Fermez-les yeux, détendez-vous. Tout va très bien se passer.
VRRRRGH… Les lampes sur roulettes s’allumèrent, projetant des flashs stroboscopiques blancs. Aussitôt, les basses d’une mélodie hypnotique vibrèrent contre les murs de l’amphithéâtre. Ulysse ferma instinctivement les yeux et se laissa partir.
VRRRRGH… Des motifs kaléidoscopiques dansaient en spirale derrière ses paupières, des couleurs qu’il n’avait jamais vues éclataient dans sa tête. La mélodie le berçait comme une bouée ballottée à la surface de l’eau. Il flottait.
Il rouvrit les yeux après une minute ou une heure. Tout était revenu à la normale : les lampes étaient éteintes, les plafonniers éclairaient à nouveau l’amphithéâtre et le silence régnait. Ulysse parcourut la salle du regard. Tous les étudiants qui avaient bu la potion bleue dormaient d’un sommeil profond. Les autres étaient comme lui, un peu secoués et engourdis, mais parfaitement réveillés. Séléna croisa les doigts derrière sa nuque pour dissiper la tension. Ulysse détourna le regard.
GUSTAVE : Tous ceux encore en course, suivez-moi. Ne perdons pas de temps, nous allons à présent traverser La Nuit étoilée.
Ulysse ne comprenait pas un traître mot de ce qu’il entendait. Il se leva avec les autres étudiants pour se diriger vers le tableau, au fond de l’amphithéâtre, après les gradins.
Alors, un phénomène indescriptible se produisit. À mesure qu’ils avançaient, la pièce sembla… s’agrandir. Comme si l’espace se dilatait autour d’eux. Ou était-ce eux qui rétrécissaient ?
ULYSSE : Mais c’est quoi ce délire ?!
Le mur du fond s’éloignait inexorablement, tandis que les gradins derrière lui conservaient leurs proportions. Certains adolescents crièrent, d’autres éclatèrent de rire.
ULYSSE (dans un état second) : On est en train de rêver comme Alice, c’est ça ? Vous nous avez drogués pour tester notre lucidité ?
GUSTAVE (avec un sourire énigmatique) : Bien au contraire, Ulysse. Nous sommes là pour vous rappeler que le rêve commence quand on est éveillé.
Face à lui, La Nuit étoilée grandit, grandit, grandit… jusqu’à occuper tout l’espace. Le tableau n’était pas une toile peinte, mais une fenêtre géante et surréaliste, ouverte sur le paysage de Van Gogh. Empilés aux pieds du tableau, les livres étaient désormais aussi hauts que des tables de banquet.
Ulysse grimpa sur un volume intitulé Histoire des Illusions, puis un autre, et encore un autre. Il arriva au sommet essoufflé, sidéré. Lentement, il enjamba le cadre du tableau et plongea dans la nuit étoilée. ★
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Ariane bascula dans le paysage, la bouche béante d’admiration. Rester indifférente était impossible. Chaque détail de La Nuit étoilée avait été reproduit avec tant de soin qu’on croyait réellement arpenter le décor du tableau. Le village au premier plan était figé, dominé par les spirales du ciel nocturne – bleues, jaunes, orangées – étourdissantes contre les couleurs sombres des toitures.
Ariane suivit ses camarades à travers les rues. La haute taille d’Ulysse dominait la mêlée. Elle entreprit de le rejoindre, soulagée que la seule personne à qui elle ait adressé plus de deux mots depuis son arrivée ait fait le même choix qu’elle.
ARIANE : Hey, Ulysse, ça va ?
ULYSSE : Ouais. C’est juste… bizarre.
ARIANE : Bingo, c’est exactement le mot qui me venait en tête.
Ils rirent. Tous se dirigeaient vers les collines azurées à l’horizon. Gustave marchait devant, encadré par ses assistants. Séléna se glissa entre Ariane et Ulysse.
SÉLÉNA (à Ulysse) : Tu savais que Van Gogh était un grand dépressif et qu’il buvait de l’absinthe pour trouver l’inspiration ?
ULYSSE : Heu… C’est pas un alcool, l’absinthe ?
SÉLÉNA : Si, si, justement. Ça provoque des hallucinations archi-sévères… Pas étonnant qu’il ait peint cette toile à l’asile !
ULYSSE : Comment tu sais que ça provoque des hallucinations ?
SÉLÉNA (avec un sourire en coin) : … À ton avis ?
Ulysse prit un air bêta, tandis qu’Ariane roula des yeux. Gustave conduisit le groupe au pied d’une colline indigo qu’ils escaladèrent rapidement. Une nouvelle surprise les attendait au sommet : un trou abyssal dans lequel plongeait un escalier en colimaçon. Gustave s’y engagea, suivi de ses assistants et des étudiants.
Ils débouchèrent dans un parking souterrain où les attendait un grand bus aux vitres teintées. Les assistants de Gustave chargèrent les sacs et valises en soute tandis qu’une hôtesse vérifiait les cartes d’embarquement. Ariane choisit une place au fond du bus et appuya la tête contre la vitre. Devant elle, Ulysse et Séléna discutaient à voix basse, tandis que le reste des étudiants s’installait dans un brouhaha excité.
Une voix forte tendit subitement l’assemblée. Un jeune homme récalcitrant monta dans le bus, encadré par deux assistants à la mine sévère. Ariane le reconnut aussitôt : peau noire et épaisses lunettes à écailles. Elle bondit de son siège.
ARIANE : Edgar !
Le visage d’Edgar s’éclaira. Il se dégagea de l’emprise des assistants pour courir vers Ariane et la serrer dans ses bras. Elle était si heureuse de le revoir qu’elle aurait pu éclater de joie.
ARIANE : Mais c’est totalement improbable ! Toi aussi, Noisulli ?
EDGAR : Oui ! Même si j’ai bien cru ne jamais partir…
Les assistants les séparèrent. Visiblement, ces retrouvailles ne les émouvaient pas énormément.
ASSISTANTE : Ce sera notre seul avertissement, monsieur Gared. Si nous vous reprenons à désobéir aux consignes, nous serons contraints de vous expulser de la promotion.
ARIANE : Ah non, hein ! Je refuse que tu te fasses virer une nouvelle fois !
EDGAR : Tout de suite les grands mots. (Il se tourna vers les assistants, feignant l’incompréhension.) C’est un affreux quiproquo, je vous assure. Je n’ai rien fait. Mais alors, rien du tout.
Les assistants s’éloignèrent en bougonnant. Edgar dépoussiéra son sweat pour nettoyer son honneur, et prit place à côté d’Ariane.
ARIANE (chuchotant) : Edgar, Edgar… (Elle soupira.) Qu’est-ce que tu as fait pour les énerver autant ?
EDGAR : J’ai, peut-être – je dis bien peut-être – jeté un œil aux coulisses. Par pure curiosité scientifique, bien entendu. (Il se pencha vers elle, l’air espiègle.) Tu n’aurais pas terriblement envie de savoir comment ils ont réussi à agrandir La Nuit étoilée, par hasard ?
Ariane fixa son ami avec une moue boudeuse, partagée entre le bonheur immense de l’avoir retrouvé et la consternation de le voir déjà partir en roue libre. Finalement, la curiosité l’emporta.
ARIANE : Vas-y, accouche.
EDGAR (avec un sourire canaille) : En un mot, une anamorphose.
Le bus démarra avant qu’Ariane ne demande des explications. L’euphorie du voyage emporta ses questions. ★
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Edgar appuya la tête sur le dossier de son siège, soulagé d’être arrivé à temps pour embarquer dans le bus et, surtout, d’avoir retrouvé Ariane. L’excitation brillait dans ses yeux alors que le car glissait hors du parking pour s’engager dans les rues silencieuses de La Rochelle. Ils longèrent le vieux port de plaisance, dont Gustave, au volant, précisa qu’il était l’un des plus grands du monde.
ARIANE (se tournant soudain vers Edgar) : Au fait, comment ça se fait qu’on ne se soit pas croisés plus tôt ? Je ne t’ai pas vu dans les dortoirs de l’Institut, ni même dans l’amph…
EDGAR : Oh, tu sais… Il y avait du monde. (Il changea de sujet.) Je me demande vraiment à quoi ressemblent Noisulli et le monde des rêves !
ARIANE (un peu amère) : J’espère que ce sera mieux que le monde dans lequel on vit…
EDGAR : Tu veux dire rapport à la pollution, à la précarité et au carnage écologique vers lequel l’humanité avance inexorablement ?
ARIANE : À tout hasard, par exemple.
Le car s’arrêta devant le barrage militaire de l’ancienne base sous-marine de la ville. Des gardes l’inspectèrent rapidement, puis une barrière s’ouvrit et le bus pénétra dans l’enceinte de béton armé. Dehors, l’air était froid, chargé de sel. Les étudiants quittèrent le véhicule dans un silence religieux et s’enfoncèrent dans un couloir gris, jusqu’à atteindre une vaste salle inondée, ouvrant sur la mer. Un immense sous-marin les attendait dans le bassin.
ARIANE (ébahie) : Wow… Mais c’est quoi… ce truc ?
ULYSSE : T’avais jamais vu de sous-marin en vrai ?
ARIANE : Seulement dans les romans de Jules Verne.
Ils rejoignirent la queue des étudiants qui embarquaient dans le Poséidon. Sur leur droite, un sas équipé d’une rampe avalait les bagages, comme des colis largués dans un toboggan. Arrivés devant la trappe, Ariane, Edgar et Ulysse descendirent l’échelle puis débouchèrent dans une salle impressionnante, large comme un train, étirée comme un couloir. Des rangées de sièges de cuir épousaient les courbes des parois de laiton cuivrées, trouées de hublots au travers desquels dormaient les eaux sombres de l’Atlantique. Une phrase dans une langue inconnue courait sur la longueur du plafond de métal :
« TIS CANDA PALMA PO OSEAN
BE MÛS PALMA PI THETA. »
ARIANE (émerveillée) : Incroyable ! Edgar, c’est fou. On dirait qu’on vient de rentrer dans un avion… mais version sous-marine !
EDGAR (nerveux) : C’est bien ça le problème : un avion qui coule, c’est pas bon. Ils ont bien vérifié la flottabilité ? Je devrais peut-être m’en mêler et aller m’introd…
ARIANE (le coupant) : Ah non, tu ne vas pas recommencer !
Les hôtesses passèrent vérifier les ceintures de sécurité et la voix de Gustave résonna dans les enceintes.
GUSTAVE : Mesdames et messieurs, bienvenue à bord du Poséidon. Je suis Gustave Armand, votre commandant de bord. Notre arrivée à Noisulli est prévue à 7 h 15. Veuillez rester à vos places : nous larguons les amarres et nous apprêtons à plonger.
Un bourdonnement agita le sous-marin, puis un tremblement indiqua qu’ils glissaient sous la surface. L’estomac d’Edgar se souleva. À côté de lui, Ariane sautillait d’excitation, et Ulysse avait collé le nez au hublot pour tenter d’apercevoir des poissons. Edgar pressa les paupières, priant pour qu’une défaillance du système ne signe pas leur fin à tous dans d’atroces souffrances. Après tout, il lui restait beaucoup à faire dans cette vie. Beaucoup à apprendre, beaucoup à découvrir.
À commencer par Noisulli. ★
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Acte II
Vous faites une pause de lecture ici ?
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Edgar revint à lui au son du vrombissement d’un moteur.
Une migraine lui enserrait le crâne, et les remous de l’habitacle lui donnaient la nausée. Autour de lui, le brouhaha excité des autres adolescents allait toujours bon train. Une hôtesse le secoua.
HÔTESSE : Réveillez-vous, jeune homme. Réveillez-vous.
Edgar se redressa avec peine, une grimace et un filet de bave au coin de la bouche. Il regarda autour de lui, toujours dans les vapes.
EDGAR (voix pâteuse) : Quel drôle d’endroit… Vous habitez ici ?
HÔTESSE (perplexe) : Heu, non… Nous sommes bientôt arrivés à destination. Pouvez-vous remettre votre ceinture, je vous prie ?
Elle s’éloigna, et une pointe piqua la nuque d’Edgar. Tout lui revint brutalement : son départ de Paris, La Rochelle, le goût miellé de la potion dorée qu’on lui avait fait avaler. À présent que l’euphorie du départ et des révélations se dissipait, il se sentait beaucoup moins confiant.
EDGAR (à Ariane) : Tu penses pas qu’on se jette dans un piège ?
Ariane observait le paysage à travers le hublot. Les faisceaux de lumière blanche du sous-marin transformaient les coraux et les bancs de poissons en une série d’ombres fantomatiques.
ARIANE : Mais non, Edgar. Détends-toi un peu.
EDGAR : On a bu un truc bizarre, et maintenant on est coincés au fond de l’océan. Admets qu’il y a de quoi devenir parano !
ARIANE : Gustave ne me mettrait pas en danger.
La silhouette du capitaine se découpait à la barre, tout à l’avant du Poséidon. Malgré ses longues années d’amitié avec Ariane, Edgar s’était toujours méfié de cet oncle qu’elle vénérait. Il disait vouloir son bien, mais il n’avait rien fait quand sa garde avait été confiée à sa grand-mère après la disparition de ses parents, ni lorsque les maltraitances dont Ariane était victime avaient été signalées.
KRIIIINNK… La coque du sous-marin grinça de manière inquiétante, comprimée par la masse d’eau. La peau brune d’Edgar vira au gris et un haut-le-cœur lui secoua la gorge. Il s’agrippa d’un côté à son accoudoir, de l’autre au bras d’Ulysse, qui se crispa.
ARIANE (tendant à Edgar une brochure sur Noisulli) : Lis ça, ça va te calmer. Apparemment, l’université est installée sur une sorte d’îlot flottant. Le cœur de la structure est composé de centaines de poches d’air hermétiques, comme un gros matelas gonflable !
Edgar prenait progressivement une teinte verdâtre préoccupante. Il appuya la tête sur le siège avant et ferma les yeux pour chasser la nausée qui grandissait avec les secousses du vaisseau.
EDGAR : Wow, c’est passionnant… Et du coup, leur matelas, il va pas couler si on le perce ? Genre, un remix de Titanic ?
ARIANE (tout en feuilletant les pages) : Hmm… Non, ils expliquent que l’îlot est fait d’une sorte de béton romain autorégénérant. Chaque fissure se répare toute seule. C’est pour ça que les temples antiques sont toujours debout, même après deux millénaires.
Edgar ignora les schémas et les plans de coupe qu’elle lui montrait, concentré sur sa respiration. Ne pas vomir. Surtout, ne pas vomir.
ARIANE : En plus, chaque alvéole est indépendante. Si l’une d’elles se fissure, les autres ne sont pas affectées et les équipes techniques de l’université ont le temps de faire les réparations sans danger. (Edgar réprima un haut-le-coeur.) Je suis sûre que tu vas adorer cet endroit ! Tout est alimenté par des spirales à vent, qui tournent, qui tour…
BBBEUUURK ! Edgar n’eut hélas pas le temps de se lever pour vomir dans l’allée. Il éclaboussa copieusement Ulysse.
ULYSSE (bondissant de son siège) : MAIS T’ES SÉRIEUX, LÀ ?
Edgar s’essuya la bouche, secoué par les spasmes. Il allait s’excuser mais, trop tard : un nouveau geyser trempa les baskets d’Ulysse, qui recula avec un cri de rage. Une hôtesse accourut pour emmener Edgar à l’infirmerie du sous-marin, tandis qu’une autre s’activait pour nettoyer le sol. Ariane s’enfonça dans son siège, brûlante de honte. Tous les regards étaient tournés vers elle et vers Ulysse, dégoulinant. Heureusement, la voix de Gustave emplit l’habitacle.
GUSTAVE : Votre attention, s’il vous plaît, nous amorçons notre remontée vers le Cosmodock. Veuillez regagner vos places et attacher vos ceintures. Toute l’équipe du Poséidon et moi-même vous souhaitons une scolarité pleine de succès à Noisulli. ★
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L’amarrage du Poséidon secoua le vaisseau.
Certains étudiants laissèrent échapper des cris de frayeur, d’autres applaudirent comme après l’atterrissage d’un avion. Ariane rangea la brochure dans le filet devant elle et s’approcha d’Ulysse. Il se servait d’un vieux morceau de rideau de sa mère pour nettoyer ses chaussures.
ARIANE : Tu veux un coup de main ?
ULYSSE (toujours fulminant) : Merci, mais non. Je préfère pas.
Ariane se retint d’insister, préférant le laisser se calmer dans son coin. Engourdie par le voyage, elle rejoignit la longue file des étudiants qui avançaient vers le sas du sous-marin, puis grimpa l’échelle en direction de la surface.
Dehors, le spectacle était à couper le souffle. Le Cosmodock semblait suspendu dans un ciel nocturne infini, constellé d’un tapis de milliers de points scintillants et de traînées lumineuses zigzagant sur la voûte obscure. Aucun horizon terrestre n’était capable d’autant de beauté. Ils semblaient avoir accosté au cœur même de la galaxie.
Un système d’ascenseurs déversait les bagages de chaque étudiant. Ariane récupéra sa valise branlante, puis repéra la silhouette pointue de son oncle parmi les membres de l’équipage. Elle voulut le rejoindre, mais une hôtesse l’en empêcha.
HÔTESSE : Avancez vers le Thêta avec les autres, s’il vous plaît.
ARIANE : J’aimerais parler à Gustave. Je suis sa nièce.
HÔTESSE (avec autorité) : Le capitaine est occupé. Avancez.
Edgar émergea à son tour à la surface. Toujours fébrile, il trébucha sur le dernier barreau de l’échelle et s’étala de tout son long. Ariane renonça à rejoindre son oncle pour aider son ami.
ARIANE : Ça va, tu t’es pas fait mal ?
EDGAR : Non, pas du tout, je testais juste la gravité locale. (Il se releva péniblement, sans aide.) Je suis formel : elle est vraiment bonne.
Tous deux parcoururent les quelques mètres qui les séparaient du reste de leur promotion. Le panorama faisait tourner les têtes des étudiants. Une mélodie sidérale résonnait dans cet espace étoilé infini.
ARIANE : Alors, euh… On est dans l’espace, ou je rêve ?
EDGAR : Regarde mieux. On est à la surface d’une eau parfaitement immobile. Le ciel s’y reflète comme dans un miroir. (Il trempa un doigt dans la nappe liquide). C’est hyper-astucieux comme illusion. Dommage que je ne puisse pas en prélever un échantillon pour l’analy…
Un grand type qui sentait le vomi le bouscula. Edgar faillit basculer dans l’eau.
ULYSSE (se retournant) : Oups. T’es pas passé loin de la flotte, mon gars, vraiment désolé ! (Il afficha un sourire sarcastique.) Sans rancune, n’est-ce pas ?
Ariane secoua la tête, déjà fatiguée des chamailleries des deux garçons. Devant eux, le quai s’étirait en une longue passerelle bordée d’une dizaine d’autres sous-marins aux coques cuivrées, alignés comme des soldats de plomb. La passerelle plongeait dans le gouffre de lumière d’une immense structure en forme de Θ qui semblait flotter dans la nuit : le Thêta. Une vague de murmures intimidés secoua le groupe d’étudiants, une fois arrivés à l’extrémité du pont. La silhouette d’un homme muni d’une canne se découpait en contre-jour.
M. BAAL : Ainsi, jeunes gens, vous voici au bout du chemin.
M. Baal barrait l’entrée du vortex lumineux. Un courant d’air souleva sa cape et ébouriffa ses cheveux.
M. BAAL : Au fond de ce tunnel derrière moi se trouve Noisulli. Quand vous l’aurez traversé, il ne vous restera plus qu’à mener une scolarité exemplaire dans la plus grande université onirique du monde. Ni plus, ni moins.
M. Baal s’écarta pour dégager la voie vers le Thêta. Aucun des adolescents ne bougea, tétanisés par le puits de lumière dans lequel se jetait le quai, par la sensation de vide et par l’idée de basculer dans un nouveau monde. Le cœur d’Ariane battait à tout rompre, Edgar attendait à côté d’elle, tendu comme une arbalète sous ses airs calmes. Il ne bougerait pas d’un iota tant qu’elle ne se mettrait pas en marche.
Les secondes s’égrainèrent dans un silence total, seulement troublé par la mélodie sidérale qui emplissait l’espace. M. Baal se mit à siffloter. Enfin, une ombre bougea dans la foule.
ULYSSE : Bon, personnellement, j’ai pas toute la soirée.
Rassemblant tout son courage, il s’engouffra dans le vortex, sous le regard impressionné et un brin envieux des autres. ★
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Mal aux yeux, mal au cœur, mal au crâne.
Ulysse traversa une fine passerelle au centre d’un très long tunnel obscur et tourbillonnant, seulement guidé par le point de lumière qu’il distinguait tout au fond. Les parois du vortex tournaient à toute vitesse et il se sentait pris au piège, comme malmené par une machine à laver géante. Les mouvements du décor l’aspiraient, aussi forts que mystérieux, tandis qu’il se cramponnait pour ne pas tomber. Il ferma les yeux pour couper court à sa peur de basculer dans les limbes, ignora ses oreilles sifflantes et força sur ses jambes pour avancer vers la lumière au bout du tunnel.
Enfin, il émergea de l’autre côté, ébloui et hagard, le souffle erratique. Il fit encore quelques pas à l’aveugle, puis ses mains se fermèrent sur une balustrade de métal, froide, réconfortante. Il y posa le front, reprit ses esprits et sa respiration. Alors, il leva la tête.
Il crut d’abord qu’il était de retour à Marseille. Le ciel azur, immaculé, l’horizon d’eau turquoise, la brise iodée : c’était la Baie des Singes, les journées à jouer sur la plage, c’était l’enfance, quand il croyait encore que l’avenir ne serait jamais un problème. Ensuite, il vit l’arbre. Géant. Démesurément géant.
ULYSSE (le souffle court) : Ne me dites pas que je rêve…
Derrière lui, la main de M. Baal se posa sur son épaule.
M. BAAL : Je vous rassure, monsieur Delphis, vous ne rêvez pas. (Il gloussa.) Pas cette fois-ci.
Plus haut qu’un gratte-ciel, le tronc s’élevait au milieu d’un lagon calme, entouré par un anneau protecteur, sur lequel venaient s’écraser les vagues de l’océan. Le gigantesque feuillage bleu marine du chêne s’ouvrait comme un parapluie pour abriter un monticule de tours blanches de différentes tailles, coiffées de coupoles allant du turquoise au violet, en passant par le bleu. Sur la ceinture de l’île et accrochés aux terrasses des tours, des jardins luxuriants ponctuaient la palette du décor. L’ensemble flottait, suspendu au milieu de l’océan. C’était donc ça, Noisulli.
C’était donc ça, l’université du rêve.
Derrière Ulysse, Edgar, Ariane et les autres s’extirpaient du tunnel en tirant leurs bagages. Toutes les bouches s’ouvraient, béantes d’admiration.
ARIANE : Incroyable ! Comment c’est… C’est…
EDGAR : … Possible ?
ULYSSE : C’est ce que je me répète en boucle depuis cinq minutes…
Le soleil se levait à l’horizon, derrière Noisulli, nimbant l’université d’un éclat doré et irréel. Une douce brise emplie d’une odeur iodée caressa le visage d’Ulysse, tandis que les cris des mouettes et des goélands résonnaient au-dessus de sa tête.
Lorsque la totalité de la nouvelle promotion arriva enfin, M. Baal lissa les plis de sa cape et fit tourner sa canne entre ses doigts.
M. BAAL (avec un sourire ému) : Bienvenue de l’autre côté de la Nuit étoilée. Je sais, ça fait toujours un petit quelque chose la première fois qu’on la voit en vrai. Prêts pour la dernière étape du voyage ? ★
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Les neurones d’Edgar tournaient à plein régime.
Arrachant son regard de Noisulli, il se retourna pour étudier le Cosmodock. Vu depuis la terrasse où les étudiants attendaient, le tunnel émergeait d’un immense dôme qui se fondait dans l’anneau protecteur entourant l’îlot flottant. Ses tons bleutés épousaient la teinte de l’océan. Edgar comprit l’illusion dans laquelle on les avait plongés : en réalité, le Poséidon avait simplement accosté sous un immense chapiteau qui simulait un ciel étoilé. L’illusion était brillante.
ARIANE : Edgar ? Ouh, Edgar, il faut qu’on avance.
Un cortège d’étranges tramways venait d’apparaître le long de la terrasse. Ils roulaient sur un rail unique, en forme de tube, qui les faisait ressembler à des funambules.
M. BAAL : Embarquez dans les célestrams s’il vous plaît, et faites attention à la marche ! Une tête en l’air est tombée à l’eau hier matin.
Les étudiants s’engouffrèrent dans le premier wagon, avec un niveau d’assurance très approximatif. Edgar jeta un coup d’œil à travers la vitre. Le rail courait jusqu’aux tours de l’université, suspendu au-dessus de l’eau et supporté par des rangées de poteaux flottants qui disparaissaient sous la surface. Que les wagons maintiennent leur équilibre sur une voie aussi étroite relevait du miracle.
Un garçon se jeta in extremis dans le wagon avant la fermeture des portes. Il trébucha sur Edgar et Ariane, qui le reconnurent aussitôt.
ARIANE : Célestin ! J’y crois pas !
Célestin se redressa avec un air innocent. Il n’avait pas changé, songea Edgar : même visage rond et lunaire qu’au lycée, même sourire gênant à chaque fois qu’il voyait Ariane. Ou plutôt qu’il la contemplait.
CÉLESTIN (feignant la surprise) : Oh, Ariane ! Waouh, c’est fou de se retrouver ici ! (Il boitait un peu, malgré son grand sourire niais.) Aïe… Ah là là… Ariane ! Waouh, j’en reviens pas : Ariane !
ARIANE (mal à l’aise) : Euh, oui, c’est bien mon prénom…
EDGAR (à l’oreille de son amie) : Demande-lui ton groupe sanguin et ton numéro de sécu aussi, pour voir.
Ariane se mordit les lèvres pour ne pas rire. Les yeux de Célestin étaient humides, sa gorge nouée par l’émotion. Ulysse les dévisageait tous les trois d’un air embarrassé, avec un regard un peu plus dur pour Edgar : le traumatisme du vomi était encore vif.
CÉLESTIN : J’ai rêvé que tu serais là, Ariane. Toutes les nuits. Entre nous, c’était parfois… Euh, comment dire… mouvementé !
Le sous-entendu fit pouffer Edgar. Ariane s’éclaircit la gorge. Elle n’avait plus très envie de plaisanter.
ARIANE : Heu oui, super, Célestin… Garde ça pour toi, ça marche ?
Le célestram prenait de la vitesse et le paysage défilait à travers les vitres. D’innombrables hélices à vent étaient fixées tout le long de l’anneau protecteur, alimentées par la brise marine. Encadrées par des canons, elles évoquaient des brins d’ADN géants.
M. BAAL (s’approchant d’Ariane) : Je suis heureux de vous revoir ici. (Il remarqua Edgar à côté d’elle.) Et vous aussi Edgar, quelle surprise. Bravo d’avoir cru en vos rêves ! Tâchez juste de ne pas vous faire virer, cette fois-ci, si c’est dans vos cordes.
EDGAR (soufflant du nez) : Merci pour ces très chaleureux encouragements, monsieur. Dites-moi, le bleu partout, c’est pour rester invisible depuis l’espace, c’est ça ?
M. BAAL (souriant) : Je reconnais bien là votre curiosité insatiable et votre sens légendaire de la déduction. Oui, le bleu nous permet de dissimuler Noisulli aux yeux des Lambdas. Le feuillage bleuté de l’arbre se confond avec le ciel, comme le bleu du Cosmodock.
ARIANE : Et pour les avions et les bateaux qui passent au large ?
M. BAAL : Nous nous situons hors de toute route commerciale. Nous payons cher notre tranquillité. Et même si nous devions être découverts et menacés, les brise-vagues et les canons nous protégeraient…
Les célestrams traversaient le lagon avec grâce. La surface de l’eau miroitait, comme piquée d’une myriade de diamants aux endroits où le soleil s’y reflétait. Une bande de dauphins fendit la mer pour saluer les nouveaux arrivants, immédiatement suivie d’une immense créature furtive, semblable à une baleine et pourvue d’ailes majestueuses. Les étudiants s’extasièrent.
M. BAAL : Vous avez de la chance. Le Poisson Ailé est un animal légendaire et rarissime. L’apercevoir constitue un présage très positif.
La créature mystérieuse disparut sous l’eau. Edgar appuya le front contre la fenêtre, heureux, plus heureux qu’il ne l’avait jamais été en dix-huit ans de vie. Il avait hâte d’élucider tous les mystères de ce nouveau monde. ★
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Les célestrams s’immobilisèrent au bord de la canopée. Le quai ouvrait sur l’îlot flottant qui accueillait les bâtiments principaux de l’université. La base de la structure était recouverte de coquillages et d’algues foisonnantes. Ariane s’assura que sa valise capricieuse était bien fermée avant de descendre.
M. BAAL : Merci de suivre les gilets bleus pour votre inscription administrative.
EDGAR (marmonnant entre ses dents) : Tant qu’on ne doit pas reprendre le Poséibouze, moi, tout me va…
ULYSSE (le dévisageant avec mépris) : Tu crois pas si bien dire…
Le trio quitta le wagon en dernier. Edgar marchait devant, et Ulysse détourna les yeux brusquement quand il aperçut Séléna, un peu plus loin sur le quai. Ariane sourit de le voir si timide. Elle allait l’encourager à la rejoindre quand un coup de canne sur l’épaule la fit se retourner.
M. BAAL : Je présume, Ariane, que vous avez dû être surprise de voir votre oncle Gustave piloter le Poséidon.
ARIANE : Oui, monsieur, je ne m’en remets toujours pas !
M. BAAL (hochant pensivement la tête) : Gustave compte beaucoup ici, vous verrez. C’est une chance qu’il ait su regagner la confiance du Président et retrouver un poste si important…
Son visage parut s’assombrir. Que voulait-il dire par là ? Les portes du wagon se refermèrent avant qu’Ariane ne puisse lui demander. Le célestram redémarra, abandonnant le groupe aux mains d’étudiants plus âgés, vêtus de gilets bleus.
GILET BLEU : Allez, les nouveaux, suivez-moi ! Allez !
Ariane rejoignit Edgar et Ulysse près d’une majestueuse arche de pierre, dont le sommet était surmonté d’un lapin sculpté. Un ciel béant se découpait à l’intérieur : l’arche semblait s’ouvrir vers un autre espace-temps. Edgar s’en approcha.
ARIANE (soudain crispée) : Edgar, arrête, tu vas encore te faire engueuler !
EDGAR (dont le reflet apparaissait dans l’encadrement de l’arche) : Un miroir géant, très astucieux… Mais je me d…
Un gilet bleu claqua des doigts d’un air sévère pour le faire reculer. Ariane l’attrapa par la main pour s’assurer qu’il restait près d’elle et suivit la foule. L’Esplanade, une immense place garnie d’arbustes et de fontaines, s’étalait à présent devant eux. L’arbre gigantesque s’élevait en son centre. Le tronc d’un blanc éclatant projetait ses immenses branches au-dessus de l’université.
ARIANE : La vue au sommet doit être dingue !
EDGAR : Encore faut-il avoir envie de le grimper…
Des cascades jaillissaient de la base de l’arbre et irriguaient les canaux serpentant entre de grandes tours cylindriques nacrées, dont l’architecture raffinée évoquait une époque antique méconnue. Ornée de dômes colorés et de jardins suspendus, chaque tour était desservie par une multitude d’ascenseurs extérieurs, qui ressemblaient à des cabines ancestrales. En plus des célestrams, d’innombrables capsules circulaient dans tout le campus sur des tubes suspendus, longeant les bâtiments ou s’engouffrant parfois à l’intérieur. Le chant des oiseaux se mêlait au bruissement du vent tiède.
EDGAR (l’air béat) : On dirait une cité techno-antique, c’est fou !
Une étudiante en gilet bleu faisait de grands gestes désespérés pour attirer l’attention du groupe. Elle semblait dépitée.
ULYSSE (la remarquant) : Je crois qu’on nous appelle…
GILET BLEU : Avancez, s’il vous plaît. Voilà, suivez les panneaux, on n’a pas que ça à faire, merci beaucoup !
Le trio traversa l’Esplanade. L’université était vive et colorée, contrastant avec ses tours d’un blanc immaculé. De majestueuses fleurs exotiques s’épanouissaient dans les recoins, de gigantesques papillons aux ailes iridescentes voltigeaient dans les airs, et de grands chats aux crinières argentées les jugeaient d’un air hautain. Un nouvel animal vint s’enrouler autour des jambes d’Ariane : un renard à la queue azurée qui ressemblait à celui de son rêve. Elle se pencha pour le caresser, mais il s’ébroua et courut vers les pelouses, où des moutons à la fourrure bleue broutaient sans prêter attention aux nouveaux arrivés.
Ariane se redressa, souriante, confiante. Pas de doute : elle était à sa place. Les choses sérieuses pouvaient commencer. ★
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Ulysse avait toujours du mal à croire qu’une université dotée de telles installations et de tant de moyens ait voulu de lui.
Il suivit Ariane et Edgar dans une sorte de colisée. Des centaines de chaises pliantes avaient été installées devant plusieurs espaces d’accueil, saturés de nouveaux étudiants désorientés. De grandes banderoles « INSCRIPTIONS » étaient suspendues partout, en français et dans la mystérieuse langue locale. Ulysse prit le ticket qu’Ariane lui tendait et gagna un banc, fébrile, l’estomac dans les talons. Il avait chaud, faim et soif. Mais surtout, il avait peur de la suite.
Séléna se détacha de la centaine de visages inconnus qui s’amassait dans le colisée. Elle avait rassemblé ses boucles en un chignon flou qui dégageait ses grands yeux bruns et ses joues rondes. Ulysse lui adressa un sourire qu’il espérait pas trop idiot, avant de se souvenir qu’il puait toujours le vomi. Il se tassa sur son siège, priant pour que Séléna ne s’approche pas et que… Trop tard.
SÉLÉNA : Hey, salut. C’est fou, qu’on nous tr…
BRRGH… Les gargouillis du ventre d’Ulysse lui coupèrent la parole. Ses oreilles virèrent au rouge cramoisi. Entre ça et l’infâme odeur de bile qui collait à son pull, il était décidément gâté.
ULYSSE : Dés… Désolé, j’ai l’impression de n’avoir rien avalé depuis au moins trois jours… Je meurs de faim.
SÉLÉNA (souriant) : Je te rassure, c’est pareil pour moi.
ULYSSE : J’espère qu’il n’y a pas que la bouillie dégueu qu’on nous a servie à La Rochelle à manger ici, sinon je pense que je ne vais pas tenir.
SÉLÉNA (feuilletant une brochure) : Mmmh… Ils disent que tous les étudiants doivent suivre un régime pescétarien. Pas de viande, juste du poisson et des légumes. C’est mieux pour notre santé et pour la planète.
ULYSSE (ironique) : Super, ça va me changer de la cuisine de ma mère.
SÉLÉNA : Elle adorait le poisson ?
ULYSSE : Je viens de Marseille. Le poisson est plus local que le bœuf.
SÉLÉNA (gloussant) : T’as pas trop d’accent pour un mec de Marseille !
ULYSSE (se tortillant sur son siège) : C’est parce que ma vie sociale n’est pas super développée… J’ai un peu de mal à parler aux gens.
SÉLÉNA : J’aime bien comment tu me parles, perso…
Le rouge monta à nouveau aux joues d’Ulysse, qui paniqua presque autant que dans un grand huit. Un bip le sauva : son numéro de passage venait de s’afficher au-dessus d’un bureau d’accueil. Ulysse abandonna Séléna pour s’asseoir en face d’une vieille dame à l’air grincheux et aux lunettes plus épaisses que des culs de bouteille. Elle lui confirma sans sourire que ses frais d’inscription étaient pris en charge. Ulysse ne savait pas s’il devait la remercier ou s’excuser.
Quand il regagna le banc, Séléna avait disparu. Déçu, Ulysse suivit les autres étudiants dans une pièce annexe, où l’on prit ses mesures pour lui fournir des uniformes à sa taille. Un gilet bleu brandit ensuite un petit boîtier pourvu de deux grandes antennes.
GILET BLEU : Attrape les poignées du psiomètre et concentre-toi à fond pendant une minute sur la diode, en émettant le maximum de volonté pour que la lumière reste allumée. Ça marche ?
Ulysse obtempéra sans être sûr de bien comprendre. BIP BIP BIP… Des fourmillements électriques couraient dans ses mains tandis que la diode clignotait de manière aléatoire. Le gilet bleu haussa les sourcils quand les chiffres se stabilisèrent sur son écran.
GILET BLEU : Waouh… 248 Psis ?! Tu es sûr que tu rentres en première année ? Tu n’as pas redoublé ?
ULYSSE (confus) : Ah, pourquoi, c’est nul 248 Psis ?
GILET BLEU : Tu plaisantes, c’est super élevé pour un nouveau ! Ces relevés seront consignés dans ta fiche d’identité universitaire et dans ton amuldar.
ULYSSE : Qu’est-ce que c’est ?
GILET BLEU : On va te le donner après. Tu vas voir, c’est super pratique. En revanche, il faut que tu laisses ici tout ton matériel électronique : téléphone, ordinateur, casque…
Ulysse aperçut Séléna dans l’encadrement de la porte menant à la suite des inscriptions. Trois mots se formèrent silencieusement sur ses lèvres : « Je t’attends. » Ulysse abandonna son portable sans protester. ★


2-07
Edgar refusait de se séparer de sa tablette et des gadgets d’une valeur inestimable qu’il bidouillait sur son temps libre.
EDGAR : C’est scandaleux ! Vous ne pouvez pas me voler mes affaires !
PERSONNEL (gardant son calme) : Nous ne vous volons rien du tout, monsieur. Pour la énième fois, vous vous êtes engagé en connaissance de cause. Tout était indiqué dans l’Index Bleu.
EDGAR : Mais c’était qu’un bouquin ! Comment pouvez-vous penser que je prenne un bouquin au sérieux ?
PERSONNEL (soupir) : Bon… Sécurité !
Deux types s’avancèrent, épais comme des tritons et armés de tridents. Une petite mégère les accompagnait, avec une tête et des dents de mérou, prête à bondir pour arracher des jugulaires. Edgar croisa les bras. Il l’avait rencontrée dans son rêve avec le lapin blanc et elle ne l’intimidait pas.
Mme CAUCHETARD (sèchement) : Claudette Cauchetard, responsable de la sécurité. Quel est votre problème, jeune homme ?
Edgar répéta avec véhémence qu’il trouvait abject et intolérable qu’on lui confisque son matériel.
Mme CAUCHETARD (très peu impressionnée) : Je vais répondre à vos doléances en trois points. Primo, si vous employez encore ce ton avec moi, vous serez envoyé au purgatoire avant d’avoir le temps de dire « lapin blanc ». Secundo, la technologie Lambda dissipe l’attention des étudiants et les éloigne du monde onirique, ainsi que de leur nature spirituelle. Tertio, il n’y a pas de réseau ici, et notre système électrique est différent.
Edgar ouvrit son sac à dos. Mme Cauchetard afficha un air satisfait, croyant qu’il abdiquait, mais son expression vira quand Edgar extirpa de ses affaires une grosse salade de câbles et un panneau solaire pliable.
EDGAR (tout fier) : Pas de problème, je peux recharger mon matos partout avec ça ! Et puis, mon téléphone ne m’a jamais empêché de rêver jusqu’à maintenant, donc je pense qu’on peut trouver un terrain d’enten…
BZZT ! Edgar s’effondra comme un pantin désarticulé. Les autres étudiants se turent, médusés. Mme Cauchetard rengaina son Taser® en forme de trident.
Mme CAUCHETARD : Ne vous inquiétez pas, ce n’est qu’un petit coup de léthargizeur, puissance un. Votre camarade va dormir comme un bébé pendant quelques heures. Que cela serve de leçon à tout le monde : je n’ai aucune patience avec les nouveaux.
Ariane pesta contre l’indiscipline d’Edgar. Elle aurait voulu suivre les tritons qui l’escortaient à l’infirmerie, mais le gilet bleu qui avait mesuré ses Psis la pressa vers la salle suivante. On lui remit une pile de manuels d’onirologie usés, cornés par le temps et par les doigts des centaines de générations qui les avaient lus avant elle. Leurs titres étaient des plus abscons :
Bible de Lucidité. Conscience endormie et contrôle onirique ;
Manuel de Morphose. Créer et façonner ses émulations ;
Traité de Plasticité. Composition et nature du rêve ;
Annales des Thêtas. Histoire Thêta de l’Antiquité à nos jours ;
Index de l’Onirûne. Apprentissage de la langue des rêveurs.
Par chance, les textes étaient en français, et non dans l’étrange langue dont Ariane avait eu un aperçu sur les banderoles de l’accueil.
Elle récupéra ensuite une pile de cahiers et un livret de bienvenue consignant son emploi du temps du semestre, un plan du campus et le règlement de Noisulli – la page 2 stipulait qu’il fallait le respecter à la lettre si on ne voulait pas avoir affaire au courroux de Mme Cauchetard.
Dans l’avant-dernière salle, un autre gilet bleu lui tendit une amulette montée sur une chaînette : son amuldar. Il avait été forgé dans un métal argenté, léger comme un nuage, et gravé à son nom et à son année scolaire.
GILET BLEU (d’un ton grave) : Ne la perds surtout pas. Sans elle, tu n’es rien.
ARIANE : Euh OK, c’est peut-être un poil excessif… Ça sert à quoi ?
GILET BLEU : À tout. Badge d’accès, clé de chambre, télécommande, montre, intra-téléphone, lampe torche, réveil, boussole téléguidée, géolocalisateur onirique… J’oublie sûrement des choses.
ARIANE : Ça fait pas brosse à dents de secours, à tout hasard ?
Le gilet bleu fronça les sourcils et consulta le livret scolaire. De longues et embarrassantes secondes s’écoulèrent.
GILET BLEU : Du coup, non. Désolé.
ARIANE (souriant poliment) : En fait, c’était une blague…
GILET BLEU (totalement impassible) : L’amuldar est un objet très sérieux. On ne plaisante pas avec ça.
Ariane roula des yeux et enfila l’amulette. ★
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Ulysse tint la porte de la dernière salle et entra à la suite de Séléna. Un enchevêtrement de longs rails tubulaires était fixé au plafond, garnis d’une armada de capsules colorées qui glissaient vers de petits vestiaires avec une précision chirurgicale. Les étudiants attendaient d’y récupérer leurs uniformes. Une étudiante en gilet bleu s’approcha.
ÉTUDIANTE : Je vois que vous avez reçu vos amuldars ! Vous pouvez commander votre nouvelle garde-robe par célesphone là-bas. Elle sera livrée par célestack dans quelques minutes, et vous pourrez vous changer. (Elle grimaça.) L’odeur, c’est…
ULYSSE (sur la défensive) : Ce n’est pas mon vomi !
ÉTUDIANTE (levant les mains) : OK, OK, t’énerve pas. Si tu nous laisses tes vêtements, on pourra les nettoyer. Tu les récupéreras comme neufs avant les vacances scolaires.
Séléna remercia l’étudiante et prit la main d’Ulysse pour l’entraîner vers la cabine étroite d’un vestiaire à proximité. Elle ferma la porte. Ulysse déglutit, cœur battant, mains moites. Séléna lui arrivait à peine à l’épaule et se tenait dangereusement près de lui.
SÉLÉNA (chuchotant) : C’est vrai qu’elles schlinguent, tes fringues…
Ulysse maudit Edgar sur quarante-deux générations et lâcha la main de Séléna pour se gratter la nuque, gêné. Il se sentait encombrant. Vraiment très encombrant.
ULYSSE : T’as capté quelque chose à ce qu’a dit la fille à l’accueil ?
SÉLÉNA : Je pense qu’on devrait s’en sortir avec un peu de logique. (Elle désigna les navettes miniatures qui circulaient au-dessus d’eux.) Je suppose que ce sont les célestacks. Dans la brochure que j’ai lue tout à l’heure, ils disent qu’elles peuvent nous livrer n’importe quoi, n’importe quand. Elles sont toujours là pour nous, quoi. Pas comme mon ex.
Ulysse s’éclaircit la gorge. Il eut l’horrible sentiment que Séléna attendait quelque chose, mais ne put que baragouiner des « haha, ah ouais, c’est vrai, ouais… » en reculant. Sa seule expérience se résumait à des rêves bizarres de filles qui n’existaient pas. DING ! Le dos d’Ulysse heurta un antique téléphone à cadran. Le combiné se décrocha.
SÉLÉNA (attendrie par sa maladresse) : Et ça, je suppose que c’est un célesphone.
Ulysse s’était tassé contre le mur, le cœur battant dans les oreilles. Séléna effleura son bras pour feuilleter l’énorme volume posé sur la tablette à côté du téléphone.
SÉLÉNA : Ça a l’air d’être un service de correspondance : tu choisis ce que tu veux, tu scannes le petit symbole de roue sur le combiné avec ton amuldar pour t’identifier, et tu appelles. (Elle leva les yeux vers lui. Ses cils étaient longs. Très longs.) Tu veux que je t’aide ?
ULYSSE (bafouillant) : Et pour… euh… payer ?
SÉLÉNA : Tout est inclus dans le forfait Rêve 360.
ULYSSE (déglutissant) : Et pour la taille ?…
SÉLÉNA (en faisant un pas franc vers lui) : On a pris tes mesures, tu te souviens ? Et ce n’est jamais la taille qui compte…
Elle afficha un sourire en coin énigmatique et quitta la cabine comme si de rien n’était. Ulysse eut l’impression de reprendre son souffle après une longue apnée. Une odeur musquée de désir et de sueur se mêlait aux relents de vomi exhalés par son pull. Il le retira avant de consulter le catalogue.
Les innombrables références lui donnèrent le tournis : il fallait choisir un modèle, puis la couleur sur une page séparée. Aucun ton foncé n’était disponible, seulement des variantes de tons clairs et lumineux, nommés style Lucidus. Une voix désincarnée prit sa commande à l’autre bout du fil. Quelques minutes plus tard, une navette largua une capsule à son nom dans le vestiaire. Ulysse l’ouvrit et se changea. Il avisa sa nouvelle silhouette dans le miroir : il ressemblait désormais à n’importe quel étudiant de Noisulli.
Il chercha Séléna du regard en sortant de la cabine, mais elle avait à nouveau disparu. Il déposa ses vêtements sales sur le comptoir à l’entrée. L’étudiante qui les avait accueillis réconfortait un garçon.
GARÇON : Jamais je la reverrai… Jamais je la reverrai…
ÉTUDIANTE : Mais non, elle va revenir ta copine, j’en suis sûre…
GARÇON (les yeux embués de larmes) : Elle n’est pas partie, elle s’est perdue dans les limbes. M. Baal lui avait dit que naviguer dans les profondeurs des rêves était dangereux, mais elle n’a pas écouté…
Un frisson glissa le long de l’échine d’Ulysse. Il ne pouvait pas encore comprendre ce dont l’étudiant parlait, mais une certitude se profilait : le monde des rêves était bien plus vaste que ce qu’il avait imaginé. ★
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Ariane quitta le bâtiment des inscriptions, vêtue d’une chemise violine et d’une jupe nacrée plus douces que la soie. En remontant vers l’Esplanade, elle respira à sa manche le subtil parfum d’embruns iodés qui se dégageait des vêtements. Un mouton à la fourrure bleue leva la tête sur son passage. Ariane s’approcha pour le caresser.
GILET BLEU : Hey toi, pas le temps de lambiner ! Le buffet de bienvenue va commencer dans l’Oasis. Tu papouilleras le bleuton plus tard.
La foule des nouveaux étudiants se dirigeait au cœur de l’arbre géant. Ariane se détourna du mouton, et emprunta les escaliers raffinés qui ceinturaient l’une des nombreuses cascades de l’Esplanade. Une voûte s’ouvrait en haut des marches. Le tronc était creux, aménagé en une cafétéria circulaire, aussi vaste qu’un stade d’athlétisme. Une immense toile cosmique se déployait au plafond, brodée de nébuleuses colorées et de filaments galactiques. Le décor de l’Oasis était digne d’un rêve.
ULYSSE (qui venait de la rejoindre) : Tu crois qu’on s’habitue au bout d’un moment ?
ARIANE (ébahie) : J’en sais vraiment rien… Chaque découverte est plus folle que la précédente.
Un carrousel tournoyait lentement au centre de la pièce. Les étudiants pouvaient s’y servir en pâtes en sauce, légumes cuisinés, poissons grillés, gâteaux crémeux, puis rejoindre l’une des centaines de tables rondes disposées un peu partout dans la cafétéria. Ariane opta pour un menu simple tandis qu’Ulysse empilait tout ce qui pouvait s’avaler sur son plateau : purée onctueuse, spaghettis à la sauce tomate, bâtonnets de colin frits, le tout arrosé d’une montagne de mayonnaise.
ARIANE (posant son plateau sur une table libre) : Tu es au courant que ton assiette n’a absolument aucun sens ?
ULYSSE (haussant les épaules) : Bah quoi, on n’a rien mangé depuis La Rochelle, je crève la dalle. Pas toi ?
Ariane pensa aux os à ronger que lui donnait mamie Madeleine.
ARIANE : Mouais, ça va, j’ai connu pire.
ULYSSE : Et ton ami vomito, au fait ? Il est où ?
ARIANE (se mordant les lèvres) : Dans les vapes.
Elle raconta l’épisode du léthargizeur et de Mme Cauchetard tandis qu’Ulysse croquait avec gourmandise dans une boulette de carniflore – une fleur à bulbe ultra-protéinée, cultivée dans les serres de l’université.
ULYSSE (la bouche pleine) : C’est drôle… je suis même pas étonné.
ARIANE : Moi non plus… Et toi, c’était comment avec… Séléna ?
ULYSSE (manquant de s’étrangler) : Urgh… oh, euh… oh bah tu…
Ariane sentit un tapotement discret sur sa cuisse. Elle baissa les yeux pour découvrir l’un des grands chats à la crinière de lune qu’ils avaient aperçus en arrivant. Il la fixait avec d’immenses yeux noirs, irrésistibles et brillants.
ARIANE : Oh… Il est si mignon ! Tu veux à manger, c’est ça ?
Elle lui jeta l’une des boulettes de carniflore d’Ulysse, qui protesta. L’animal joua un instant avec avant de la gober. Un étudiant aux longs cheveux gras bondit de la table voisine.
ÉTUDIANT : NON ! Il ne faut surtout pas nourrir les félunes !
ARIANE (pétrifiée) : Pardon, pardon… Pourquoi il ne faut pas ?
ÉTUDIANT (grognant d’un air las) : Déjà parce que les carniflores sont de la viande végétale, ils la digèrent mal, ça les fait vomir et après les couloirs sont dégueulasses. On glisse dessus, on tombe, on se casse un bras, ça arrive si vite ! Mais surtout, parce qu’ils pourraient vous…
Sa voisine de table le coupa en le bousculant. Elle portait d’immenses lunettes et était aussi minuscule que lui était grand.
ÉTUDIANTE : C’est bon, tu vois bien qu’ils viennent d’arriver, pas la peine de leur faire peur. Vous êtes en première année, c’est ça ?
Ariane et Ulysse hochèrent la tête. Ils n’osaient plus faire le moindre geste.
ÉTUDIANTE : Vous êtes encore vierges et innocents, c’est chou ! Je m’appelle Nora, et lui, là, le grand dadais, c’est Aron. On entre en troisième année. C’est le moment où les choses se corsent.
ARIANE : Vous devez savoir faire des trucs de fou en rêve…
NORA (avec un sourire fier) : Tu n’as même pas idée… Mais on ne veut pas vous gâcher la surprise ! En attendant, Aron a raison. Les félunes sont des enflures. Méfiez-vous. Après, c’est loin d’être le pire. ★


Entracte 2-10
Vous faites une pause de lecture ici ?
Scannez ce QR Code pour reprendre la musique depuis cet endroit.
[image: QR code]
noisul.link/n1-210
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Rêver d’un papillon
Voir un papillon dans son rêve est couramment interprété comme un signe de transformation en cours dans la vie du rêveur. Cela peut être une métamorphose intérieure ou un changement autour de soi. Quoi qu’il en soit, si vous rêvez d’un papillon après être tombé dans le terrier du lapin blanc, vous êtes sur la bonne voie (et ce n’est pas Alice qui dira le contraire).
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Cosmodock & salar d’Uyuni
[image: ]
Aussi envoûtant soit-il, le Cosmodock n’est rien d’autre qu’une étendue d’eau stagnante sous un dôme géant, dont le plafond éclairé donne l’illusion d’un cosmos étoilé. Cependant, il partage un point commun avec le plus grand désert de sel au monde : le salar d’Uyuni, en Amérique du Sud. Ce dernier est tellement immense qu’on pourrait y loger 100 fois la superficie de Paris. Quelques mois par an, lorsqu’il pleut, le salar se recouvre d’une fine couche d’eau qui reflète parfaitement le ciel. Il devient alors le plus grand miroir au monde et donne à ceux qui le traversent l’illusion stupéfiante de flotter dans les cieux.
Scannez pour voir ce spectacle :
[image: QR code]
noisul.link/n1-salar
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Message préventif
Chers étudiants, soyez vigilants : ne laissez personne apposer de sceaux oniriques sur vos affaires sans votre consentement. Méfiez-vous également des biscuits qui ne proviennent pas de l’Oasis. Nous déplorons tout risque d’induction forcée de rêves.
 
Mme Cauchetard,
cheffe de la sécurité
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L’interdiction des écrans
Les étudiants accros aux écrans obtiennent souvent les résultats scolaires les plus catastrophiques à Noisulli. La lumière bleue inhibe la synthèse de la mélatonine, l’hormone du sommeil, empêchant des rêves de qualité. Les réseaux sociaux détraquent en outre notre circuit de dopamine – l’hormone de la récompense – et endiguent la volonté de réussir dans la voie onirique. Pour faciliter la réussite de ses étudiants, l’université du rêve propose donc un sevrage radical de cette technologie issue du monde Lambda.
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Rêve, cerveau & EMI
En matière d’onirologie, la science Thêta a au moins un siècle d’avance sur celle des Lambdas. Ces derniers commencent à peine à émettre l’idée que le cerveau hébergerait plus qu’il ne générerait la conscience. Les millions d’expériences de mort imminente (EMI) répertoriées dans le monde, vécues par des gens de tous horizons en état de mort clinique, vont toutes dans ce sens. Lorsqu’ils reviennent à la vie, les gens sont capables de raconter ce qui s’est passé durant leur mort, parfois avec des détails scientifiquement vérifiables, mais d’ordinaire impossibles à rapporter.
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Un magasin à portée de main
Une étude récente montre que les deux tiers des vêtements achetés en France ne sont jamais portés. À Noisulli, nous avons supprimé ce problème grâce à notre partenariat avec la marque de prêt-à-porter Lucidus. Une gamme infinie de vêtements clairs est accessible pour nos étudiants au forfait Rêve 360. Les pièces sont livrées via célestack en quelques minutes dans des capsules sécurisées. Après avoir déverrouillé la capsule-colis avec son amuldar, la nouvelle tenue de l’étudiant est prête à être enfilée. S’il la tache, ou s’il s’en lasse, il lui suffit de la jeter dans une capsule-poubelle et de recommander un nouveau modèle. Les vêtements récupérés sont lavés et repassés dans d’énormes machines sous Noisulli, puis remis sur le circuit.
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Les multiples usages de l’amuldar
[image: ]
Porté par tous les étudiants et tout le personnel de Noisulli, ce super-médaillon permet de se passer de montre, de clés ou de téléphone et dispose d’un grand nombre de fonctionnalités. Parmi elles :
★ Lampe torche, pratique dans la nuit ou lors d’un pipi nocturne.
★ Envoyer des vocaux à distance à n’importe qui (avec filtrage des indésirables).
★ Contrôler par la voix l’ambiance sonore et lumineuse de la pièce où l’on se trouve.
★ Lancer un signal SOS quand on est en danger (agression, harcèlement, etc.).
★ Boussole téléguidée, pour toujours retrouver son chemin.
★ Géolocalisation, pour toujours savoir où se trouvent ses amis, dans Noisulli et partout sur le globe (attention, le signal risque de sauter dans les parkings ou les caves).
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Une voix claire, à peine déformée par le micro, résonna dans les enceintes de l’Oasis.
VOIX : À l’intention de tous les étudiants de première année. La visite guidée va commencer sur l’Esplanade. Merci de vous y diriger.
Ulysse et Ariane déposèrent leurs plateaux dans les casiers et se massèrent avec leurs camarades non loin des pelouses, à proximité d’un guide en gilet bleu. Il attendait que le groupe se rassemble tout en en caressant un bleuton qui broutait les lacets de ses chaussures. Ulysse repéra Séléna.
GUIDE (essayant de dégager sa chaussure) : Bien, bien, on est au complet, on peut y aller ! Déjà, pour commencer, l’université vous offre un verre de jus d’iris pour fêter votre arrivée. Servez-vous.
Une autre étudiante en gilet bleu circula parmi le groupe avec un plateau de gobelets. Ulysse en prit un avec méfiance, craignant d’avaler une boisson radioactive. Une main se posa sur son bras.
SÉLÉNA : T’inquiète pas, c’est sans danger. Il paraît que ça stimule la mémoire et la récupération onirique.
ULYSSE : Mouais, t’es sûre que c’est pas de la flotte de Fukushima ?
SÉLÉNA (avalant son verre) : Dis pas de bêtise, c’est super bon !
Ulysse trempa des lèvres timides dans le gobelet. Autant manger des pâtes à la confiture et à la mayonnaise ne lui posait aucun problème, autant ce qu’il ne connaissait pas encore le laissait suspicieux. Mais Séléna avait raison : le jus était rafraîchissant, avec une saveur aérienne et sucrée. À moins que la présence de la jeune fille n’y soit pour quelque chose.
GUIDE : Bien, commençons par le symbole de Noisulli. (Il fit tournoyer son bâton avant de désigner l’arbre.) Le Morphodala, appelé aussi l’« arbre des rêveurs ». Vous êtes français, vous connaissez la tour Eiffel. Il se trouve que tous les deux partagent un double point commun : leur taille et leur structure ! Gustave Eiffel s’est en effet inspiré du Morphodala pour concevoir la Dame de fer. Il était un habitué de notre université, où il séjournait pour des cures oniriques et d’autres services plus… inavouables.
Des murmures intrigués se répandirent parmi les nouveaux étudiants. Séléna fit signe à Ulysse qu’elle le verrait plus tard et rejoignit un groupe de filles un peu plus loin. Ariane le fixa lourdement.
ULYSSE (d’un air nigaud) : Bah quoi ?
ARIANE : Elle te drague à mort, j’espère que t’as remarqué.
Ulysse haussa les épaules, peu convaincu qu’une fille comme Séléna puisse sincèrement s’intéresser à un garçon comme lui (autrement qu’en tant que curiosité médicale). Le guide tenait désormais la photo en noir et blanc d’un homme barbu qui posait devant le Morphodala. Le cliché datait des années 1880.
GUIDE : « Quel rapport avec la tour Eiffel ? » me direz-vous avec une curiosité dévorante. Eh bien, eh bien…
Du bout de son bâton, il souleva un morceau de l’écorce du tronc, qui se révéla être une toile épaisse et souple. Le groupe des étudiants se faufila dessous. Le cœur de l’arbre ressemblait à l’intérieur d’un banc de gradins : un enchevêtrement sans fin de poutres métalliques, de vis et d’équerres.
GUIDE : Un véritable arbre aurait été trop lourd pour l’îlot où nous sommes installés, on aurait vite coulé. Le Morphodala est avant tout une illusion : un squelette, recouvert d’une peau. Allez, on continue.
ARIANE (à Ulysse) : Edgar aurait adoré voir ça !
Le garçon brun qui marchait à côté d’Ulysse répondit avant lui.
GARÇON BRUN : Qui est Edgar ?
Ses yeux étaient aussi sombres que lumineux, son regard franc, ses cheveux un peu longs lui tombaient sur le front. Il émanait de lui beaucoup d’intelligence et d’assurance. Ariane mit quelques secondes avant de saisir qu’il s’adressait à elle. Elle restait fixée sur sa mâchoire carrée.
GARÇON BRUN (qui n’avait pas quitté Ariane des yeux) : Du coup, Edgar ?
Les joues rosies, Ariane bredouilla une bouillie incompréhensible de mots mêlant « meilleur ami », « vomi » et « endormi ». Sa voix finit par mourir dans sa gorge de manière pathétique.
GARÇON BRUN (visiblement amusé) : Ça a l’air compliqué.
ARIANE : Non, enfin… C’est-à-dire que…
Le garçon tourna la tête : quelqu’un venait de l’appeler. Il s’éloigna en adressant un petit signe à Ariane. Ulysse lui mit un coup de coude.
ULYSSE (narquois) : Rappelle-moi qui de nous deux se fait draguer à mort ?
ARIANE : Ça n’a aucun rapport, tu confonds tout. ★
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Le guide longea le colisée où avait eu lieu l’accueil des étudiants.
GUIDE : C’est ici que se déroulent les tournois de Collapse. Le prochain doit avoir lieu cet hiver. Les plus grands rêveurs s’y affrontent, j’ai trop hâte ! (Il désigna un ensemble de tours fuselées de l’autre côté de l’Esplanade.) Là-bas, ce sont les Pavillons, où vous allez dormir. Les étudiants en début de cursus occupent des alcôves dans ces tours, par groupes de quatre. (Il se frotta les yeux, soudain humides.) Profitez-en bien : ce sont mes meilleurs souvenirs… ah là là.
ARIANE (à Ulysse) : Hey, on se mettra ensemble si on peut choisir ? Avec Edgar, une fois réveillé ?
ULYSSE (haussant les épaules) : Mouais, tu veux pas plutôt dormir avec ton beau brun ténébreux ?
ARIANE (sur le même ton) : Pfff. Et toi avec Séléna ?
Ulysse rit. Le guide pointait à présent son bâton en direction d’une tour massive, surmontée d’un dôme saphir. Accrochée aux murs sculptés, une longue lignée de torches crachait des flammes bleues.
GUIDE (blasé) : Cette tour est l’une des facultés où les sciences du rêve sont enseignées sur le campus. Petit conseil : ne séchez pas trop les cours, si vous ne voulez pas vous coltiner des visites guidées à animer pour récupérer des points de karma et éviter de terminer au puits…
Il soupira avant de s’éloigner et d’enfouir le nez dans un buisson de grosses fleurs aux pétales noirs scintillants comme des étoiles – des cosmoroses aux propriétés planantes, à en croire la brochure.
Ariane et Ulysse se regardèrent, quelque peu embarrassés. Autour, des étudiants plus anciens se prélassaient sur les pelouses. Certains dormaient derrière d’étranges lunettes de soudure, d’autres se débattaient avec les divers bestiaux du campus. Les moins farouches étaient les renards à queue bleu ciel : ils fourraient leur long museau dans les sacs pour y chiper de la nourriture et détaler avec. Le guide se redressa, le regard vitreux. Il secoua la tête et renifla fortement.
GUIDE : Faites attention aux rêvnards. Si vous vous endormez avec l’un d’eux, il s’infiltrera dans votre rêve pour le saboter.
Ariane repensa à celui qui avait provoqué l’accident d’avion dans son rêve. Ils arrivèrent devant une nouvelle tour, spiralée comme une glace italienne.
GUIDE : Voici le Confisarium. On y trouve notamment des bonbons de Proust. Mes préférés.
ULYSSE (très intéressé) : Qu’est-ce que c’est ?
GUIDE : Tu as déjà entendu parler de la madeleine de Proust ? C’est pareil, sauf que chaque bonbon fait ressurgir le souvenir d’un rêve enfoui. Mais on ne va pas s’attarder ici, sinon je vais encore avoir des problèmes…
Ariane s’était détournée de la confiserie pour contempler un immense monument circulaire à colonnades, coiffé d’un dôme violet. Les étudiants à l’entrée manipulaient des sphères de verre colorées, semblables à des boules de gaz.
GUIDE : Et le clou du spectacle : l’Onirothèque ! Probablement la plus grande réserve de rêves encapsulés au monde. Vous aurez l’occasion d’en explorer des tas. Il paraît que l’Onirothèque renferme aussi un cellier de cauchemars illicites, interdits au public… (Il relut sa feuille de route, pris d’un doute.) Heu… pardon, je m’égare un peu.
La visite touchait à sa fin. Le guide ramena le groupe au pied du Morphodala et de ses dizaines d’arches creusées. Ariane se dissimula derrière la haute stature d’Ulysse lorsqu’elle aperçut Célestin. Elle n’avait pas très envie de subir de nouvelles remarques douteuses.
GUIDE : Je n’ai fait qu’effleurer la surface de Noisulli. À présent, ce sera à vous de découvrir tous les lieux secrets que l’université renferme. Vous avez quartier libre avant la cérémonie d’accueil de ce soir. Vous pouvez vous balader ou rejoindre vos alcôves. Bonne rentrée ! (Il s’éloigna en pestant à voix basse.) Merde, j’ai oublié de leur parler du Purgatoire…
Le groupe d’étudiants se dispersa, révélant la silhouette élancée du garçon brun, absorbé dans la lecture du livret d’inscription. Ariane détourna les yeux. Le souvenir douloureux d’Orion, le garçon de l’année dernière, était trop vif pour qu’elle se lance dans une nouvelle histoire.
Ulysse s’était éloigné vers les pelouses et se faisait lécher goulûment la main par un bleuton. Ariane le rejoignit et consulta son livret.
ARIANE : Oh non, nos alcôves sont déjà attribuées… Toi, tu es où ?
ULYSSE : Mmmh… Pavillon no 07, je crois.
ARIANE (pleine d’espoir) : Ah, super ! On est dans le même bâtiment ! Avec un peu de chance, on aura la même alcôve !
ULYSSE (retirant sa main pleine de bave) : Ne t’emballe pas. C’est peu probable, on est des milliers de nouveaux. ★
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Ulysse entra dans l’atrium, suivi d’Ariane. La réceptionniste derrière le comptoir scanna leurs amuldars avec un sourire blasé.
RÉCEPTIONNISTE : Vous êtes tous les deux au quatrième étage, alcôve C. C’est haut, prenez l’ascenciel plutôt que les escaliers. Vos affaires ont déjà été acheminées par célestack.
ARIANE (à Ulysse, victorieuse) : On est ensemble ! JE LE SAVAIS !
Les ascenseurs glissaient de haut en bas sur les murs extérieurs du Pavillon, comme une cascade de verre. Ulysse et Ariane embarquèrent dans une large cabine lumineuse et actionnèrent une poignée au bout d’une chaîne pour faire défiler les numéros sur un cadran métallique ancien. SHLAK ! Les portes en accordéon se refermèrent et l’ascenseur grimpa les quatre étages à toute vitesse.
ARIANE (regardant le paysage se rétrécir) : C’est trop malin d’avoir mis les ascenseurs sur les murs extérieurs ! Ça permet de gagner de la place. (Elle dévisagea Ulysse.) Ulysse ? Tu ne regardes pas ?
La vitesse faisait flageoler les jambes d’Ulysse, tandis que ses boulettes de carniflore lui remontaient dans la gorge. Il pensa à Edgar et s’empêcha de regarder dehors pour ne pas vomir. Il avait vécu à la mer toute sa vie. Il détestait l’altitude.
Au quatrième étage, l’ascenciel s’ouvrit sur un couloir qui débouchait sur un petit hall ovale. Les célestacks se croisaient au plafond pour larguer les colis dans les alcôves par des trappes. Des escaliers et même un toboggan express conduisaient directement au rez-de-chaussée. Ulysse s’arrêta devant l’alcôve C.
ULYSSE : C’est là… (Il inspira.) Prête ?
ARIANE (avec un grand sourire) : Plus que jamais.
Ulysse scanna le symbole de roue karmique sur la serrure avec son amuldar. La porte coulissa pour révéler une pièce longue, qui évoquait un couloir. Deux renfoncements étaient creusés de chaque côté, garnis de lits fermés par des rideaux de velours bleu. Ulysse eut une moue déçue. Il ne serait pas trop dépaysé par rapport à la cale de son bateau – l’humidité, le sel et les coquillages en moins.
ULYSSE : Alors, comment dire… Je pensais que ce serait plus…
ARIANE : Confortable ?
ULYSSE : J’aurais dit plus « spectaculaire ».
ARIANE : Quel rabat-joie, c’est toujours mieux que de dormir dans une cabane. (Elle passa devant lui.) Je prends le lit près de la fenêtre !
Ulysse voulut poser ses affaires sur le lit face au sien, mais fut accueilli par un ronflement.
ARIANE (qui rangeait ses affaires) : Qu’est-ce qu’il y a ?
ULYSSE : Regarde qui est là.
Edgar dormait profondément en travers du matelas, la bouche entrouverte, un petit filet de bave mouillant son oreiller et ses lunettes, tordues sur son nez. Ariane le secoua pour le réveiller. Sans effet.
ULYSSE : C’est quand même fou qu’on se retrouve tous ensemble par hasard… (Ariane agitait Edgar plus vigoureusement.) Euh… Tu y vas un peu fort, il est encore dans les vapes.
ARIANE : Si tu savais comme il m’énerve à ne rien écouter… (Elle abdiqua et s’assit sur son lit.) J’ai entendu un gilet bleu expliquer qu’on nous plaçait par affinité onirique. Ils ont mesuré la compatibilité de nos rêves. Tu rêves de quoi, toi ?
Ulysse craignait cette question depuis leur arrivée. Il déplaça ses affaires sur le lit en face de celui d’Edgar. Il ne pouvait pas révéler la vérité. Il ne pouvait pas dire : « Je rêve de filles sublimes et torrides, je rêve de tout le sexe et l’amour que je n’ai pas. » La porte de l’alcôve coulissa.
GARÇON BRUN : Salut tout le monde.
La respiration d’Ariane se suspendit et Ulysse se mordit l’intérieur de la joue pour ne pas éclater de rire. Le garçon posa ses affaires sur le seul couchage restant. Ses gestes étaient précis, sûrs d’eux. Il serra la main d’Ulysse et fit la bise à Ariane. Il s’appelait Keldan. Edgar continuait de ronfler.
KELDAN (perplexe) : Et lui ? Il n’a pas l’air au top.
ULYSSE : C’est le fameux Edgar. La cheffe de la sécu l’a complètement léthargizé.
KELDAN : C’est vrai que la vieille Cauchetard n’est pas commode…
ARIANE (étonnée) : Toi aussi, tu as déjà eu affaire à elle ?
KELDAN : Non, mais ma grande sœur a fait ses études ici. Elle m’en a beaucoup parlé. (Il s’assit sur son lit, avec un air malicieux.) Bon, eh bien, on dirait qu’on forme un quatuor, maintenant. (Il sortit une petite fiole de son sac et sourit à Ariane.) On fête notre rencontre ? ★
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Edgar ouvrit les yeux dans le noir complet, certain de ne pas être dans une chambre qu’il connaissait. Sa tête était lourde et son cerveau embrouillé. Il se souvint brusquement d’une femme aux dents de mérou et d’un coup de Taser®. Il repoussa les rideaux de son alcôve.
ULYSSE (qui s’habillait) : Panique pas, on est dans les dortoirs.
EDGAR : Qu’est-ce que tu fous là, toi ?
ULYSSE : Je m’habille pour le discours du président, mon gars. Tu devrais te dépêcher si tu veux pas être en retard.
Edgar posa les pieds au sol. Dans le renfoncement en face du sien, Ariane se redressait péniblement sur son lit. Elle grimaçait.
EDGAR : Ariane ! Toi aussi, ici ! Qu’est-ce qui t’arrive ?
ARIANE : On a bu un shot d’azurine avec Keldan, notre coloc. C’est censé favoriser le sommeil paradoxal. C’était un chouia intense…
EDGAR (furieux) : Ça y est, je te laisse toute seule trois minutes et tu prends de la drogue avec des inconnus ?
ARIANE : Franchement, t’es mal placé pour critiquer. Et ne crie pas, s’il te plaît, Edgar. J’ai mal au crâne.
Edgar était partagé entre la colère et la déception de ne pas avoir lui aussi goûté à l’azurine. Il emprunta un uniforme à Ulysse pour la soirée d’accueil en attendant de pouvoir récupérer ses affaires aux vestiaires. Les vêtements étaient trop grands, mais c’était mieux que d’y aller tout nu.
ULYSSE : Allez, Ariane, lève-toi, on y va. Keldan est déjà dehors.
Le trio quitta le Pavillon par le turboggan qui les conduisit au rez-de-chaussée à la vitesse de l’éclair. Ils traversèrent l’Esplanade et entrèrent dans l’immense amphithéâtre aux allures d’arène romaine où tous les premières années étaient rassemblés. Le plafond sombre et voûté était tapissé de constellations et de nébuleuses luisantes. Ariane s’assit entre Ulysse et Edgar, en chouinant que la lumière était trop forte, qu’elle ne boirait plus jamais d’azurine et que…
EDGAR (la coupant) : Arrête ton cirque, t’as juste la gueule de bois. T’auras le droit de te plaindre quand tu auras été léthargizée par une mémé gaulée comme un CRS. (Il lui tapota l’épaule.) Tiens, regarde, tous les profs arrivent.
ULYSSE : C’est qui le type en fauteuil roulant à côté de Baal ?
EDGAR : C’est plus un tank qu’un fauteuil, si tu veux mon avis.
M. Baal frappa l’estrade de trois coups de canne, comme au théâtre. Le silence tomba aussitôt. L’énorme trône roulant avança, muni de chaînes de char. Son occupant lissa sa petite moustache avec soin.
M. ASPERATUS : Chers étudiants de première année, je suis Astor Asperatus, le président de Noisulli. Bienvenue dans notre prestigieuse université. La meilleure d’entre toutes… n’est-ce pas, Balthazar ?
M. BAAL (très sérieux) : Je me le répète tous les matins en me brossant les dents, Monsieur le Président.
M. ASPERATUS : Si vous êtes ici aujourd’hui, c’est que vous êtes différents. Cette différence doit être cultivée pour vous permettre de maîtriser la dimension onirique. Le chemin sera semé d’embûches : si vous n’y prenez pas garde, vous vous perdrez dans les limbes, ou serez fauchés par les créatures oniriques qui peuplent le Thêta, ou disparaîtrez dans les paradis artificiels aux confins du rêve… Balthazar, poursuivez, je vous prie.
M. Baal fit quelques pas. Ariane et Edgar frémirent : il n’avait définitivement plus rien à voir avec leur ancien professeur au lycée.
M. BAAL : Merci pour ces paroles très réconfortantes, Monsieur le président. Cette première année vous initiera aux bases de l’onirologie. Je serai votre directeur pédagogique, et vos enseignants seront sous ma responsabilité. Les cours du premier semestre seront dispensés en français le temps de vous familiariser avec l’onirûne – la langue qui vous permettra de converser avec les onirologues du monde entier, ainsi qu’avec les entités du Thêta. (Une petite mégère fripée s’agita derrière lui.)
Madame Cauchetard, vous vouliez ajouter quelque chose ?
Edgar serra les poings. Son ennemie jurée était là.
Mme CAUCHETARD : Certainement, Balthazar. Je rappelle à nos charmants étudiants qu’un règlement intérieur et un karmadex sont disponibles dans leur livret. Chaque bonne ou mauvaise conduite entraînera le gain ou la perte de points de karma. Il va sans dire que si j’ai affaire à des têtes brûlées, JE N’HÉSITERAI PAS À LES JETER AU PURGA…
M. Asperatus lui roula délicatement sur les orteils pour la faire taire.
M. ASPERATUS : Merci Claudette, vous êtes formidable. Les cours commenceront demain matin. Pour l’instant, place à la cérémonie d’inauguration ! Excellente année universitaire à Noisulli !
Une marée d’applaudissements accueillit ses propos. La curiosité se mêlait à l’appréhension. ★
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Ariane, Edgar et Ulysse suivirent les autres étudiants à travers les galeries du colisée pour rejoindre l’atrium. Les murs de pierre étaient ornés de tableaux ronds, dont les paysages luisaient comme s’ils palpitaient d’une vie propre. Ariane s’attarda devant l’un d’eux : des silhouettes planant entre une série de pitons rocheux émergeant d’une mer de nuages chatoyants. Sous le cadre, le cartel indiquait :
« DOMAINE DE VOL C – ÉMULATION N° 142-775 »
– DIANA DELUCIAGA

Edgar gratta la surface du tableau sans la moindre gêne. La peinture semblait être fixée sur une surface de verre, laissant passer la lumière.
EDGAR : Mmmh… Je me demande comment ils donnent cette impression de mouvement. Si j’avais un cutter, je pourrais découper…
Ariane lui tapa sur la main et lui jeta un regard courroucé.
ARIANE : Edgar, mais ça va pas ! On touche avec les yeux !
EDGAR (se frottant la main) : Bof, j’ai déjà essayé et c’est pas bon pour la rétine.
Dans l’atrium, les étudiants faisaient la queue pour récupérer une sphère colorée avant de sortir sur l’Esplanade. Ariane et Edgar rejoignirent Ulysse.
ARIANE : Vous savez à quoi ça sert ?
ULYSSE : Ce sont des lanternes oniriques. J’ai pas plus de détails.
La queue avançait à bonne allure. Ariane ne put s’empêcher de chercher Keldan des yeux. Sa migraine était passée, mais l’arrière-goût de l’azurine lui restait sur la langue. Elle se souvenait de la délicatesse de Keldan quand il avait sorti les cristaux bleus du pochon et les avait dissous dans les verres d’eau frémissante.
GILET BLEU : Scannez le karmacode, s’il vous plaît.
Ariane pressa son amuldar et en dirigea le faisceau sur le sceau en forme de roue à rayons qu’on lui désignait. Le gilet bleu passa quelques ordres en onirûne dans le combiné téléphonique qu’il pressait contre son oreille. Ulysse attendait Ariane un peu plus loin.
GILET BLEU : Ariane Armand, no 1042… (Il raccrocha.) Une lanterne aux couleurs de votre identité onirique va vous être livrée.
ARIANE : Euh… Qu’est-ce que ça veut dire ?
Le gilet bleu soupira, visiblement blasé de se répéter pour la deux centième fois.
GILET BLEU : Nous avons réalisé un scan intégral de vos données lors de votre inscription pour récupérer vos caractéristiques psychiques. Elles ont été gravées sur cette lanterne pendant la journée. Allez la récupérer dans la galerie D et gardez-la avec vous. L’ascension du Morphodala débutera à 18 heures.
Ariane écoutait à peine : elle venait d’apercevoir Keldan, posté au pied d’une arche de pierre. Il discutait de façon agitée avec… Gustave ? Elle fronça les sourcils. Un groupe d’étudiants qui passait lui boucha la vue.
EDGAR (qui venait de commander sa lanterne) : On avance ?
ARIANE : Oui, attends, je… (Elle se déplaça pour mieux voir, mais Gustave et Keldan avaient déjà disparu.) Laisse tomber, j’ai dû rêver. Allons-y.
La galerie D était bondée. Des dizaines et des dizaines de capsules s’entrecroisaient sur les célestacks au plafond pour larguer des capsules que les étudiants ouvraient les yeux brillants. Ariane s’avança vers le comptoir quand une voix appela son nom. Elle déballa une sphère légère, de la taille d’une boule de bowling, dont les teintes mauves et violettes évoquaient une aube froide, marbrée d’argent. La lanterne d’Edgar était plus foncée – un pétrole zébré d’éclairs grenat, tandis que celle d’Ulysse avait la profondeur d’un bleu roi piqué d’or.
À l’extérieur, l’Esplanade avait désormais des airs de fête foraine. Enseignes fluorescentes, tracts arc-en-ciel, gâteaux de cosmoroses : les clubs universitaires rivalisaient d’ingéniosité pour attirer de nouveaux membres. Les activités étaient à l’image de l’université : bigarrées. Le Yoga du rêve rassemblait des filles filiformes, les Astrodailles des rôlistes, qui collectionnaient des médailles argentées, et le Débat des insomniaques, un groupe d’intellos à lunettes emmené par les deux étudiants qu’Ariane et Ulysse avaient rencontré au déjeuner, Nora et Aron.
Ariane allait les rejoindre quand elle aperçut Keldan dans les rangs d’un autre club : Collapse.
ARIANE : C’est pas le jeu dont parlait le guide tout à l’heure ?
ULYSSE : Si, je crois bien. « Les plus grands rêveurs s’y affrontent », a-t-il dit.
Ariane vit Keldan s’inscrire à la borne à la borne avec son amuldar.
ARIANE : Les gars, ça vous dit d’aller voir… Juste comme ça ? ★
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Ulysse traîna des pieds derrière ses deux comparses jusqu’au stand de Collapse. Les jeux de stratégie n’étaient pas son fort. En revanche, Edgar, en tant que joueur d’échecs aguerri, s’installa tout excité face à Keldan pour une partie et en profita pour faire sa connaissance.
ULYSSE (à Ariane) : Ça te dit qu’on retourne à l’Oasis en attendant le début de l’ascension ? J’ai la dalle.
Absorbé par la mise en place du plateau et par la discussion, Keldan n’avait même pas levé les yeux vers elle. Ariane se détourna, vexée.
ARIANE : Moi aussi, je crève de faim à cause de l’azurine.
Ils firent signe à Edgar de les rejoindre une fois sa partie terminée et s’engouffrèrent dans le tronc du Morphodala. La cafétéria géante, avec son plafond galactique dansant, était prise d’assaut par une marée d’étudiants aussi affamés qu’eux.
Ariane empila sur son plateau deux bagels, des chips mauves et de la salade de fruits, qu’elle nappa de fromage blanc et d’une pâte à tartiner bleue et dorée. Cela ressemblait à la glace à qu’elle avait mangée à La Rochelle.
CÉLESTIN : C’est de la merde de fée. Ça te dégoûte pas ?
Ariane sursauta, surprise de voir le visage lunaire et joufflu de Célestin surgir dans son champ de vision. Ulysse resta derrière elle, aux aguets. Comparé à lui, Célestin avait l’air d’un poussin.
ARIANE (mal à l’aise) : Ah salut, Célestin… Je… De quoi ?
Il pointa la pâte bleue dans le bol d’Ariane avec une grimace.
CÉLESTIN : Bah oui, le nectarune est le miel produit par les nidofées. Tu sais, les gros coquillages accrochés aux branches des arbres. Les fées butinent des fleurs et chient du nectar sucré, c’est immonde, quoi.
ARIANE (perplexe) : Ah d’accord… Eh bien, super.
CÉLESTIN : Ariane, je crois que je t’aim…
ULYSSE : ALLEZ, VOILÀ, ON Y VA, ON A DES TRUCS À FAIRE !
Il entraîna Ariane à l’autre bout de l’Oasis et choisit une table déjà occupée, où Célestin ne pourrait pas les rejoindre, s’il lui prenait l’envie de les suivre. Ariane vida son verre de jus d’iris d’un trait.
ULYSSE : Il est un peu lourd, ce mec, non ?
ARIANE : Il n’est pas méchant… Juste un peu en décalage, c’est tout. Après, je vais pas me plaindre pour ton intervention. Merci.
ULYSSE (timidement) : Pas de quoi…
C’était bizarre, d’aider une fille en vrai, pensait-il en regardant Ariane. Pas comme dans ses rêves : moins spectaculaire, moins dramatique, plus… normal, en fait. La bonne chose à faire.
Ils mangèrent en discutant des clubs qui les intéressaient et de l’ascension du Morphodala, qu’Ulysse appréhendait terriblement à cause de son mal de l’air.
ARIANE : Au pire, tu vomis sur Edgar… Ce sera de bonne guerre.
GUSTAVE : Mais regardez qui voilà ! C’est ma grande Ariane !
Ariane se retourna. Son oncle venait d’entrer dans l’Oasis, avec sa belle moustache brune et son éternel sourire. Son imposant costume de capitaine tranchait avec sa marinière habituelle.
ARIANE (se levant pour le serrer dans ses bras) : Gustave, ça me fait trop plaisir de te voir ! J’ai été tellement surprise quand tu es entré dans l’amphi à La Rochelle ! Je te présente Ulysse, un de mes colocs. Edgar est là aussi.
GUSTAVE : Ça alors ! (Il rigola.) Je suis tellement content que tu rejoignes à ton tour l’université dans laquelle j’ai grandi.
ARIANE (gloussant) : Ah ça… Du coup, tu peux enfin m’avouer ce que tu fais dans la vie ! Tu pilotes le Poséidon, c’est ça ?
GUSTAVE : Oui et non. Mon rôle ici est vraiment délicat… Même pour quelqu’un qui connaît l’existence de Noisulli et qui…
Les silhouettes d’Edgar et de Keldan se découpèrent dans l’encadrement d’une arche. Gustave tressaillit.
GUSTAVE (se raclant la gorge) : Bon… Le devoir m’appelle. Je passerai te voir au Pavillon, d’accord ? Encore félicitations pour ton admission, et ravi d’avoir fait ta connaissance, Ulysse !
Gustave déguerpit avant qu’Edgar et Keldan n’approchent.
ULYSSE (sourcils levés, la bouche pleine à ras bord) : Il vffient de ffe carapffater là, ou je me trompffe ?
ARIANE (mal à l’aise) : Mais non… Il doit être très occupé.
Elle se décala pour faire de la place à Edgar et Keldan. Ulysse remit le nez dans son assiette, un arrière-goût étrange dans la bouche. Il avait passé sa vie à échapper à ses responsabilités. Il savait reconnaître un fuyard quand il en voyait un. ★
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Peu avant 18 heures, toutes les premières années se rassemblèrent au pied du gigantesque Morphodala. M. Baal les attendait devant les escaliers, drapé dans une pèlerine argentée brodée de saphirs. Edgar et les trois autres jouèrent des coudes pour s’approcher.
M. BAAL : Chers nouveaux venus au pays des rêves ! Dans quelques instants, vous aurez le privilège de vous lancer à l’assaut du Morphodala pour y suspendre votre lanterne onirique. Cette épreuve initiatique est l’une des plus importantes de votre parcours. Une fois qu’une partie de vous sera accrochée à l’arbre, vous serez enfin considérés comme des Thêtas. Bien entendu, nous ne sommes pas fous : des ascenciels montent jusqu’à la cime du Morphodala ! (Une vague de soulagement parcourut la foule…) Cependant, cette facilité se paie en points de karma. (… pour aussitôt laisser place à une vague de déception.) Pour réaliser cette épreuve dans la pure tradition Thêta, il vous faudra vaincre l’arbre des rêveurs à pied, en gravissant les mille quatre cent quarante-sept marches de son escalier.
Edgar ne doutait pas de l’endurance d’Ariane : elle montait et descendait l’échelle de sa cabane plusieurs fois par jour. Il était plus inquiet de son propre cardio, surtout face à Keldan, dont la silhouette affûtée trahissait les facilités sportives. Le visage d’Ulysse oscillait quant à lui entre la panique et l’effroi.
M. BAAL : Une fois au sommet, vous suspendrez votre lanterne, puis redescendrez avec votre quatuor par les nacelles amarrées aux branches – vous verrez, c’est ma partie préférée. (Il émit un petit rire. Personne ne pipa mot.) Dernière chose : ne faites pas tomber votre lanterne, ça porte malheur. Bonne ascension et à très vite, du côté des Thêtas !
L’accès à l’escalier était trop étroit pour accueillir tous les étudiants en même temps, et la longue procession se mit en marche lentement. Ariane et Keldan grimpèrent les premières marches sans protester, mais Edgar et Ulysse traînèrent en bas, brusquement très intéressés par les panneaux détaillant le fonctionnement du Morphadala et les origines de la tradition de l’ascension. Ils ne l’entamèrent qu’en apercevant Mme Cauchetard parmi le corps enseignant, rassemblé pour assister à la cérémonie. Ils n’avaient aucune envie de se faire léthargizer.
De grands papillons iridescents batifolaient au-dessus de leurs têtes, avec une légèreté qui semblait narguer les étudiants. Edgar et Ulysse avançaient lentement, le souffle court et les mollets endurcis par l’effort. Ariane et Keldan les attendaient au quart du chemin, eux aussi commençant à transpirer.
EDGAR (respirant comme un bœuf) : On fait une pe… petite pause ?
Devant eux, un groupe d’étudiants abdiqua et se résigna, la mine honteuse, à embarquer dans un ascenciel. Le visage cramoisi et luisant, Ulysse les regarda avec envie.
ARIANE : Allez courage, le début est toujours le plus difficile.
EDGAR : Tu veux rire ! Le début, le milieu, la fin…
ARIANE : Edgar, tu as déjà perdu des points de karma tout à l’heure avec Cauchetard. Je ne veux pas que tu termines au Purgatoire…
EDGAR (s’essuyant le front) : T’as raison. Plutôt crever que de donner satisfaction à cette vieille peau. Allez, on y retourne.
Ils poussèrent sur leurs jambes pendant un temps interminable, surplombant progressivement les différents paliers des facultés, les jardins suspendus, et finalement les dômes de verre colorés. La vue était si vaste, si magique qu’elle prenait aux tripes. Les lumières de Noisulli, le ciel crépusculaire, la mer piquée de pointes d’or : tout se mélangeait, tout se confondait comme dans une toile impressionniste. D’imposants oiseaux tournoyaient autour des branchages. Leurs longues queues d’un rouge flamboyant traçaient un sillage sanglant dans le ciel : des phénix.
KELDAN : Leurs plumes permettent de faire des rêves prophétiques.
ARIANE : Ohhh… Je crois que Gustave en a un tatoué dans le dos.
Le feuillage bleuté du Morphodala les engloutit quand ils atteignirent la canopée au sommet. Edgar tomba à genoux, plus essoufflé, plus fourbu que jamais. Autour, d’énormes hélices en forme de brins d’ADN collectaient l’énergie du vent pour alimenter le campus. Les étudiants suivaient les directives des gilets bleus et suspendaient leur lanterne aux culots des câbles courant le long des branches. Ariane aida Edgar à se redresser, tandis que Keldan, les joues à peine rosies par l’effort, stabilisait Ulysse. Ce dernier était aussi blanc qu’une cuvette.
ARIANE (inquiète) : T’es sûr que ça va aller ?…
Il répondit par un jet de vomi qui souilla les chaussures d’Edgar. ★
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Le quatuor fixa tant bien que mal ses quatre lanternes aux câbles, puis embarqua dans une nacelle. FCHHT ! La sensation de chute libre acheva Ulysse, qui vomit de nouveau et aspergea la chevelure crépue d’Edgar. Une équipe de la sécurité le conduisit à l’infirmerie une fois au sol. Fou de rage, Edgar commanda de nouvelles affaires par célestack et prit le chemin des vestiaires pour se changer. Ariane se retrouva seule avec Keldan. Elle se tortilla les doigts, nerveuse.
ARIANE : Tu… euh… Tu veux faire quoi ?
KELDAN : Ça dépend… De quoi aurais-tu envie ?
Il y avait une fossette au coin de ses lèvres. Ariane enfouit les mains dans ses poches pour dissimuler son trouble. Les étudiants qui sortaient des nacelles se dispersaient avant la suite des festivités. Plusieurs petits groupes avaient pris place sur les pelouses, au milieu des rêvnards et des félunes. Ariane et Keldan s’y assirent, légèrement à l’écart.
ARIANE (soucieuse d’éviter qu’un blanc ne s’installe) : J’ai hâte de voir la cérémonie. Il paraît que c’est inoubliable !
KELDAN : Mmmh, oui… En revanche, fais gaffe aux bizutages. Même si c’est interdit par le règlement, beaucoup d’étudiants ne s’en privent pas.
ARIANE (inquiète) : Des bizutages ?… Mais du style ?
KELDAN : Du style à te dégoûter de rêver et à bousiller ta scolarité. Ma grande sœur en a fait les frais : elle s’est retrouvée coincée dans une boucle onirique « juste pour rire ». Elle a revécu sa première journée ici des centaines de fois, ça a failli la rendre folle. Heureusement, elle s’en est tirée et a terminé son cursus.
EDGAR : Elle est devenue quoi depuis ? Elle a trouvé un métier ?
KELDAN (s’assombrissant) : Elle a disparu. Ça fait très longtemps que je ne l’ai plus revue… Je préfère éviter le sujet.
Ariane regretta sa question. Des piqûres de tension picotaient son dos tandis qu’elle cherchait comment relancer la conversation. Devant eux, l’Esplanade était noire de monde – où plutôt blanche, illuminée par le torrent de nuances claires des vêtements Lucidus réglementaires. Des stands ambulants distribuaient de la nourriture et des boissons en libre-service. Les étudiants discutaient et rigolaient, parfois avec leurs enseignants. Ariane aurait juré avoir déjà vu certains de ces visages dans ses rêves.
Keldan sortit son pochon d’azurine de sa poche. Les cristaux pouvaient se sucer comme des bonbons, mais Ariane refusa, encore sonnée par la soi-disant « tisane » de l’après-midi. Le corps de mérou de Mme Cauchetard apparut aux détours d’une allée, flanquée de deux gros tritons. Ils rôdaient, à l’affût de tout écart de conduite.
ARIANE (posant la main sur le pochon) : Planque ça ! Vite, vite !
Les doigts de Keldan s’entrelacèrent aux siens, dissimulant le sachet sous leurs deux mains jointes. Ariane tressaillit, et Mme Cauchetard marqua un temps d’arrêt, suspicieuse. Keldan lui adressa son plus beau sourire. Mme Cauchetard se détourna avec une grimace d’écœurement.
Mme CAUCHETARD : Beurk… Les jeunes couples, ça me dégoûte…
Ariane et Keldan attendirent qu’elle soit suffisamment loin pour pouffer, soulagés. Keldan relâcha la main d’Ariane, qui agita les doigts discrètement pour chasser la chaleur qui s’attardait sur sa peau.
KELDAN : Je t’en dois une, sur ce coup-là. (Il héla un étudiant qui poussait un chariot de boissons et tendit un gobelet à Ariane.) Tiens, goûte. C’est du vin-de-songe.
ARIANE (intimidée) : J’espère que tu n’essaies pas encore de m’empoisonner. J’aimerais au moins survivre à la rentrée.
KELDAN : J’ai bien trop envie de te connaître pour t’empoisonner.
Ariane se mordit l’intérieur de la joue et fit tourner prudemment le verre de vin-de-songe entre ses doigts. Une étoile filante traversa l’horizon. Le fauteuil de M. Asperatus apparut sur l’estrade au pied du Morphodala, devant la foule d’étudiants. Il pesta quelques secondes contre son micro, puis prit la parole en onirûne. Le discours était traduit en plusieurs langues sur des panneaux lumineux.
M. ASPERATUS : Chers Thêtas, l’heure est venue de réveiller l’arbre des rêveurs. Que la nuit l’embrase d’un feu incandescent pour qu’il devienne notre nouveau phare transcendant.
L’épaule de Keldan effleura celle d’Ariane. En elle aussi, un feu s’alluma. ★
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SBRH ! Ulysse sortit de l’infirmerie juste au moment où commençait l’embrasement onirique. Des rayons de lumière jaillirent de la base du Morphodala et coururent le long du tronc comme des comètes, explosant en une gerbe de rayons arc-en-ciel à sa cime. Ulysse se fraya un chemin parmi la foule pour retrouver Ariane, les yeux suspendus dans ce firmament étincelant.
ULYSSE (béat) : Ariane… C’est quoi… ce délire ?!
ARIANE (émue et émerveillée) : La preuve absolue qu’on ne retournera jamais à une vie normale…
KELDAN : Si j’avais su qu’il suffisait de suivre un lapin blanc au fond de son terrier, perso, j’aurais postulé plus tôt.
Les jets de lumière s’intensifièrent, jusqu’à devenir un déluge. SBRH SBRRRRRRRRH ! Le Morphodala s’embrasa dans une ultime déflagration de couleurs, quand les lanternes oniriques s’allumèrent. Confondu avec la nuit noire, le feuillage resplendissait comme une galaxie.
ULYSSE : Wow, je… j’ai pas les… enfin, voilà…
ARIANE (elle sourit) : Tout pareil.
Le silence tomba quelques secondes, puis la silhouette d’une femme s’avança sur l’estrade et chanta d’une voix cristalline. Après un couplet, la voix grave et profonde de M. Asperatus lui répondit. Rapidement, les étudiants plus anciens se mêlèrent en chœur à la chanson en onirûne :
Ô Morphodala, grand arbre des rêveurs,
Éclatante galaxie aux mille et une splendeurs.
O Morfodala, elefi arb o morfe
Steli galax ri nuk nu diame.

Par l’art de la morphose, le rêve se construit,
Et l’onirûne scelle l’éclat de nos langues endormies.
Ris art o morfoz, lû mond onirû brika olû
Ba onirûn sela frag omis dormi leng yû.

Toi, Noisulli, berceau de notre soma bien-aimé,
Porte en notre anima le bienveillant karma partagé.
To, Noisuli, orijin omis va amori soma
Paka pi omis anima lo dolfi pani karma.

Que le papillon bleu, sceau onirique éternel,
Éveille notre lucidité au seuil de notre ciel.
Tix azulû morf, eterni oniri sel
Gala omis lusidû po arkû omis siel.

Ulysse frissonna. Quelque part, là-haut, brillaient l’éclat violet d’Ariane, le turquoise d’Edgar et le bleu roi de sa propre lanterne. Chacune irradiait dans la nuit étoilée et lui délivrait enfin la promesse d’une place dans le monde. Et des amis. Pour la première fois de sa vie. ★
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Edgar avait assisté à l’embrasement depuis le fond de l’Esplanade. Il siffla son admiration avec les autres étudiants, hébété par l’ingénierie des combustions et par la beauté du spectacle. Ensuite, il attrapa un verre de vin-de-songe sur le plateau d’un gilet bleu. Les étudiants les plus sages rejoignaient leurs alcôves – la journée avait été longue, et les cours commençaient le lendemain –, mais Edgar n’avait clairement aucune envie d’aller dormir. Une voix familière retentit derrière lui.
ULYSSE : Hey, t’as pu te changer, alors ?
EDGAR (sèchement) : Oui, c’est bon. Le plus dur, c’était de retirer les morceaux de vomi dans mes cheveux. Ça accroche.
ULYSSE : Ah oui… désolé. (Il goba un bonbon.) Disons qu’on est à égalité dans notre vomito battle.
EDGAR : Les cheveux ça compte double. Tu manges quoi ?
Ulysse lui tendit un sachet de friandises sucrées et iridescentes.
ULYSSE : Des bonbons de Proust. Essaie.
Edgar croqua dans un cube épais comme un Chamallow, qui fit remonter le rêve heureux d’un pique-nique d’enfance, avant le divorce de ses parents et les terreurs nocturnes. Le souvenir éclata quand il entendit le rire de M. Baal, qui se pavanait au milieu d’un groupe d’étudiantes en extase. La nuit donnait à son visage l’aspect d’une statue grecque – mais éméchée. Ulysse et Edgar le fixèrent avec perplexité.
ULYSSE : Je sais pas quoi penser de ce type…
EDGAR (haussant les épaules) : Baal est un poil perché, mais je le connais, il est OK. En revanche, lui…
Du menton, Edgar désigna Gustave, assis plus loin. Il agitait son verre de vin-de-songe de manière si approximative qu’il éclaboussait la dizaine d’étudiants médusés à qui il détaillait comment il avait survécu aux sévices d’un obscur criminel à lunettes bleues.
ULYSSE : Je suis d’accord. (Il reprit un bonbon.) Il discutait avec Ariane tout à l’heure dans l’Oasis, mais il a déguerpi fissa quand vous êtes entrés avec Keldan. Comme s’il avait quelque chose à cacher.
EDGAR : Ça ne m’étonne pas. Je me suis toujours méfié de lui…
ULYSSE : Tu le connais depuis longtemps ?
EDGAR : Depuis que je connais Ariane – autant dire depuis toujours. (Il regarda autour de lui). Elle est où d’ailleurs ?
Les deux garçons partirent à sa recherche sur l’Esplanade. Ils croisèrent un vieux monsieur en robe de chambre qui soufflait des anneaux de fumée d’une longue vapoteuse et grattouillait une félune avachie.
VIEUX : Vous êtes nouveaux, ici, non ? Vous avez trop bu ?
Edgar cacha son verre. C’était plus ou moins son cinquième.
EDGAR : Absolument pas. (Il réprima un rot.) Vous êtes qui ?
VIEUX : Darjan. Ici, c’est un peu chez moi, et je sais reconnaître les petits nouveaux qui auront la gueule de bois en se réveillant. (Il leur tendit deux biscuits roses à l’effigie d’une mamie.) Tenez, ce sont mes derniers. Des petits remontants pour la rentrée de demain. Avalez-les avant de vous coucher mais ne les montrez surtout pas à Cauchetard !
Ulysse repéra Ariane, plus loin sur la pelouse, aux abords de l’Oasis. Elle était assise avec Keldan, Séléna et les deux étudiants plus âgés du midi : Aron, le grand maigrelet et la petite à grosses lunettes, Nora. Les garçons s’approchèrent.
ARON : … Je vous jure, si vous entrez dans l’Oasis au milieu de la nuit quand il n’y a personne, vous entendrez un battement trop bizarre. Quelque chose est caché ici, au cœur du Morphodala.
Séléna se décala pour faire de la place à Ulysse. Edgar s’assit à côté d’Ariane, qui posa affectueusement la tête sur son épaule.
KELDAN (suspicieux) : Mmmh… Quel genre de chose ?
NORA : Un grand danger. Apparemment les Thêtas ne sont pas passés loin de la catastrophe, il y a des années. L’affaire a été étouffée, et l’université sauvée, mais ça a laissé des traces… Pas vrai, Aron ?
ARON : Tout à fait, Nora. On mène l’enquête.
NORA : Oh, ça oui. On finira bien par percer son secret.
Edgar balaya l’Esplanade du regard. Un vertige lui fit tourner la tête, mêlant la bonne humeur ambiante, les animaux étranges et la somptuosité des tours – à moins que ce ne fusse simplement le vin-de-songe. Il leva les yeux vers la cime étoilée de l’arbre des rêveurs. Les lanternes suspendues étaient si étincelantes que leur beauté engloutissait tout le reste. Tant de lumière, pensa-t-il. Tant de merveilles.
Quelles ombres dissimulaient-elles ? ★
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Un bruit de choc réveilla Ariane, qui manqua tomber de son lit. Debout au milieu de la chambre, Ulysse se massait le pied en grognant : il s’était pincé l’orteil dans la porte coulissante de la salle de bains.
ARIANE (se frottant les yeux) : Ouh là… On est à la bourre ?
ULYSSE : Bientôt. Il est 8 h 30, on commence à 9 heures.
Il essuya ses cheveux mouillés à l’aide d’une serviette.
ARIANE : Edgar et Keldan sont déjà partis ?
ULYSSE : Keldan oui, Edgar dort encore.
Ariane rampa hors de son lit, la tête alourdie par le vin-de-songe bu la veille, et ouvrit les rideaux de l’alcôve d’Edgar. Il était allongé sur le ventre, tout habillé, ronflant et marmonnant : « Non, Claudette, arrêtez, non… » Des bulles de salive se formaient à la commissure de sa bouche.
ULYSSE (enfilant son pull à l’envers) : Ça a l’air intense, dis donc.
ARIANE (le secouant) : Edgar ? Debout, allez. Edgar !
ULYSSE (laçant ses chaussures) : Je passe à l’Oasis pour manger un bout avant le début des cours. Je t’attends sur l’Esplanade.
Ariane secoua Edgar à nouveau, mais ne réussit qu’à le faire se retourner dans son lit, la couette remontée jusqu’au cou. Elle l’abandonna pour filer sous la douche, puis dévala le turboggan jusqu’au rez-de-chaussée du Pavillon. Le conduit s’ouvrit sur un air doux, chargé des embruns de l’océan. Les rêvnards et les félunes arpentaient l’Esplanade à la recherche de déchets de la veille, tandis que des vagues d’étudiants gagnaient les facultés. Ariane trouva Ulysse près d’un banc, avec Séléna.
ULYSSE (tendant un sachet à Ariane) : Tiens, je t’ai pris un beignet fourré au nectarune. C’est plutôt bon.
Séléna sourit à Ariane d’un air entendu.
SÉLÉNA : Mmmh… Quel homme prévenant, t’as vu ça ?
ARIANE (jouant le jeu) : Un homme de rêve, on peut même dire.
Ulysse étouffa un hoquet gêné. Tous trois s’engouffrèrent dans la Faculté des Apprentis : un grand et somptueux bâtiment circulaire à coupole, ceinturé de torches aux flammes argentées. Les gradins de bois dur de l’amphithéâtre étaient déjà bondés.
M. BAAL (depuis l’estrade) : Installez-vous vite, je vous prie ! (Il attendit que les derniers arrivés trouvent une place, puis imposa le silence en trois coups de canne.) Bien. Aujourd’hui marque le début de votre cursus en onirologie. Le premier semestre est structuré autour de six matières principales : l’Histoire des Thêtas, la Lucidité onirique, la Plasticité d’émulation, la Morphose du rêve, le Margoloh en sport, et bien sûr l’Onirûne, dont les cours commenceront début novembre car votre professeure est pour l’instant souffrante.
Il tapa sur le vidéoprojecteur pour qu’il s’allume. Des photos mal cadrées ou surexposées de chaque enseignant apparurent au tableau. Ariane repéra Keldan, à l’autre bout de l’amphithéâtre, entouré de trois autres garçons. Le sourire qu’il lui adressa s’effaça dans un bâillement. Pour lui aussi, la nuit semblait avoir été courte.
M. BAAL : J’attire votre attention sur le fait que la première année à Noisulli est connue pour être éprouvante, à la fois pour le corps et pour l’esprit. Vous allez apprendre à vous endormir et à vous réveiller à votre guise pour plonger et sortir du monde des rêves quand bon vous semble. (Il leva en l’air une paire de lunettes de soudeur à verres bleutés.) Des technologies oniriques de pointe existent pour vous faciliter la vie, comme ces hypnoscopes. Vous verrez, c’est très addictif, et on peut facilement oublier de sortir la tête de ses songes. Pour cette raison, nous avons mis en place un quota onirique qui limite votre temps de rêve conscient. En outre, et désolé pour les plus pantouflards, mais il faudra faire du sport tous les jours pour fortifier le corps qui soutient votre esprit. Sans cela, vous ne ferez pas long feu dans le Thêta. (Il attrapa une bouteille au liquide turquoise.) Et puis, buvez beaucoup de jus d’iris pour récupérer. C’est important.
Ariane mordit dans son beignet quand M. Baal s’interrompit pour engloutir le contenu de sa bouteille. Pendant les secondes interminables qui suivirent, on n’entendit rien d’autre que sa déglutition, gorgée après gorgée. Ariane et Ulysse échangèrent un regard dubitatif et se retinrent de rire.
M. BAAL : Pardon, j’avais soif. (Il s’essuya d’un revers de manche.) Les partiels auront tous lieu en fin de semestre. Soyez studieux et persévérants : une licence ou un master en onirologie peuvent vous donner accès aux métiers les plus fantastiques. Bonne rentrée à tous ! ★
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Ulysse et Ariane quittèrent l’amphithéâtre pour gagner une salle plus grandiose encore, dont les murs anciens étaient couverts de tableaux ronds aux paysages animés. Keldan les rejoignit au premier rang.
ARIANE (timide) : T’as bien dormi ? On t’a pas entendu partir.
KELDAN : Oui, ça va. J’aime bien arriver en avance.
Il aligna méticuleusement ses affaires sur la table, comme s’il s’apprêtait à faire une autopsie. Tout était si net chez lui : les contours, la voix, le ton. Ulysse lissa les coins déjà cornés de son cahier et les plis de sa chemise froissée avec l’impression d’être un brouillon honteux. Il jeta un rapide coup d’œil à Séléna. Elle avait rejoint son quatuor.
ARIANE (un peu inquiète) : Je ne vois toujours pas Edgar…
ULYSSE : Il va arriver, le p’tit génie, t’inquiète.
Une petite dame brune et dodue d’origine égyptienne cavala jusqu’à l’estrade en bout de salle, les bras chargés de documents qui voltigeaient dans son sillage. Son visage était trempé de sueur.
Mme AL-ASATIR (essoufflée) : Bonjour à tous ! Désolée du retard, petits embouteillages de célestacks en cette rentrée, j’ai dû attendre mes bonbons de Proust… Bref, je suis Aziza Al-Asatir, votre professeure d’histoire des Thêtas. Ce sera votre histoire, désormais !
Ulysse grimaça : l’histoire avait toujours été sa bête noire. Il résista à l’envie de se rendormir, le front sur la table, pour plutôt sortir un stylo de sa trousse. Il n’y avait rien à noter, cependant : Mme Al-Asatir s’était perdue dans un minuscule aparté d’une heure et demi à propos de son dernier voyage en Égypte. Elle racontait avoir trouvé d’antiques tombeaux ayant permis aux pharaons de plonger dans le monde onirique en inhalant des fumées de lotus bleu.
Mme AL-ASATIR (terminant son second sachet de bonbons) : Ouh là là, le temps passe ! Il faut m’interrompre quand je dérive comme ça ! Le cours dure certes trois heures, mais notre programme est très chargé…
Comme M. Baal, elle se débattit avec le vidéoprojecteur pour l’allumer. Ulysse sourit : même dans une université aussi avancée que Noisulli, les enseignants restaient aussi peu dégourdis qu’ailleurs. Une série de photographies apparut finalement. Toutes montraient des dormeurs, à différentes époques.
Mme AL-ASATIR : Nous y voilà… Bon, sachez déjà que l’humanité, et tous les animaux connus, rêvent depuis toujours, à des degrés divers. Lors de cette phase, nous sommes inconscients, paralysés, sans défense. (Elle zooma sur la photo d’un ours attaquant un dormeur.) Comment se fait-il donc qu’une faculté qui nous rende si vulnérables ait résisté à l’évolution ? C’est bien que les bénéfices du rêve surpassent ses désavantages. Avec le temps, des anomalies sont en effet apparues dans les capacités oniriques des humains.
La professeure afficha des photographies, montrant des humains en train de planer, de soulever un camion ou de chevaucher un phénix.
Mme AL-ASATIR : Certains se sont découvert une aptitude pour le rêve lucide, c’est-à-dire qu’ils se sont révélés capables de prendre le contrôle de leurs songes. Au fil des siècles, ces gens ont appris à tirer avantage de ce pouvoir. Ils se sont regroupés en sociétés secrètes avant de fonder une communauté à part entière, les Thêtas, et de s’installer dans une cité flottante, cachée du regard des Lambdas par l’océan. En grandissant, la cité a cependant attiré les convoitises…
Une nouvelle photo apparut : la silhouette sombre d’un individu coiffé d’un chapeau, dont on ne distinguait rien du visage, sinon deux yeux rouges. Keldan serra si fort son crayon qu’il le brisa en deux. Ulysse fronça les sourcils : sa mère lui avait montré ce visage une fois, plusieurs années auparavant.
Mme AL-ASATIR : Les Lambdas ont surnommé cette entité le Hatman. Il est le dernier fléau à avoir secoué notre monde. Cet être malfaisant a réussi à accoster chez nous et a failli nous détruire de l’intérieur grâce à sa connaissance avancée des rêves. Mais aussi et surtout des cauchemars. Son arme favorite était la géhenne.
CÉLESTIN (tremblant) : Qu’est-ce que c’est, madame ?
Mme AL-ASATIR (d’un ton grave) : Imaginez-vous coincé dans un cauchemar perpétuel, durant des jours, des mois, des années… Beaucoup des Thêtas qui ont combattu le Hatman sont malheureusement toujours piégés dans ces géhennes. (Elle déplia un document en frémissant.) J’ai… J’ai ici une liste des étudiants faisant partie de leurs familles. Ceux que j’appellerai devront me suivre à la fin du cours.
Ulysse pensa à son père, qui croupissait supposément dans une prison qu’il n’avait jamais vue. Et si… Il retint son souffle mais Mme Al-Asatir ne prononça pas son nom. En revanche, elle appela Keldan. ★
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Ils eurent à peine le temps de déjeuner à l’Oasis avant de se rendre au CM de l’après-midi. En contrebas d’un amphithéâtre à colonnes blanches, un énigmatique nuage de fumée blafarde nimbait le tableau. Ariane se glissa dans les gradins aux côtés d’Ulysse, la mine soucieuse.
ARIANE : Ni Edgar, ni Keldan en vue…
ULYSSE : Il a eu l’air bizarre quand la prof a parlé du Hatman.
ARIANE : Il m’a raconté que sa sœur avait disparu. Peut-être que…
NUAGE (ferme et incisif) : Installez-vous, miei cari. Je ne vais pas attendre toute la journée, tout de même… Allez, allez…
Une femme distinguée émergea de la fumée. Très élancée, les cheveux courts et argentés, elle fumait une longue vapoteuse et descendait sans conteste de la noblesse italienne. Les étudiants la reconnurent : tous l’avaient vue dans le rêve au lapin blanc qui les avait menés jusqu’à M. Baal et l’Index Bleu.
NUAGE : Dois-je préciser que je m’appelle Diana Deluciaga et que j’enseignerai la lucidité onirique ce semestre ? (Elle balaya du regard les étudiants aux mines pétrifiées.) Oui, manifestement. J’attends de vous que vous vous endormiez sur commande, et que vous restiez conscients et en contrôle, pas que votre bulle de rêve éclate comme un vulgaire chewing-gum dans la bouche d’une pimbêche.
Elle marqua une pause et souffla une large bouffée de sa vapoteuse. Le premier rang disparut dans la fumée en toussotant.
Mme DELUCIAGA (avec un soupir tragique) : Ahhhm… Entrer dans le Thêta est bien beau, mais encore faut-il en ramener un souvenir onirique intact dans votre corps physique… Sans ça, le voyage est inutile, un peu comme la traversée de l’Europe que mon ex a entreprise pour me reconquérir. Il faut vraiment que j’arrête avec les Grecques… Bref, commençons par ceci : tous les matins, quand vous réintégr…
SPRATCH ! Les portes de l’amphithéâtre s’ouvrirent sur un Edgar hagard. Mme Deluciaga le dévisagea tandis qu’il montait les gradins. Ulysse et Ariane se décalèrent pour lui faire une place. Il sentait la vieille bière, la transpiration et le sommeil mal digéré.
Mme DELUCIAGA (reprenant très calmement) : Je disais donc… Les souvenirs de vos rêves sont encodés dans le cerveau tous les matins, quand vous réintégrez votre corps au moment de la phase critique du réveil. Ce corps physique, mes chéris, est le soma. Et le corps astral, celui qui vous permet de vivre les rêves, l’anima.
EDGAR (chuchotant à Ariane) : Pourquoi tu m’as pas réveillé ?!
ARIANE : J’ai essayé, crois-moi… Toi, ça va ? Tu fais peur à voir.
EDGAR : J’ai rêvé que j’épousais la vieille Cauchetard… (Il frissonna de dégoût.) C’était si réaliste, impossible de sortir du cauchemar. On partait en lune de miel, elle était hyper-possessive et jalouse, et je te raconte même pas ses pulsions sexuelles, par exemple elle vou…
ULYSSE (le coupant) : Tu fais bien. Ne nous raconte pas.
EDGAR : Mais je vous promets, c’est vraiment import…
Mme DELUCIAGA (rugissant) : VOUS, LÀ-BAS ! Vous estimez que perturber mon premier cours est acceptable ?
Ariane, Edgar et Ulysse se figèrent. Des centaines de têtes s’étaient tournées vers eux.
LE TRIO : Euh, non, madame…
Mme DELUCIAGA (glaciale) : Dans ce cas, éclairez-moi sur ce qui vous donne le droit de parler en même temps que moi et de gêner la classe ?
LE TRIO (bafouillant) : R… Ri… Rien, madame.
Mme DELUCIAGA : Rien ? (Elle soupira.) Écoutez, les tourteaux et les simples d’esprit, j’ai beaucoup d’empathie pour eux. Donc, vous pouvez assister au cours, mais vous êtes priés de disparaître au fond. Au fond et en silence. (Le trio se leva pour se déplacer. Mme Deluciaga reprit son cours d’un ton égal, sans les quitter de ses yeux perçants.) Donc… Votre anima réintègre votre soma tous les matins. Car oui, contrairement à ce que croient les Lambdas, le rêve ne se passe pas dans le cerveau. Pensez à la télévision : elle ne crée pas les images, elle ne fait que récupérer un signal. C’est pareil pour le rêve : votre soma est le réceptacle, pas le producteur de l’émission.
SÉLÉNA (levant la main dans les premiers rangs) : Est-il possible que l’esprit ne regagne pas le corps ? Qu’il reste coincé dans le rêve ?
Mme DELUCIAGA : Bien sûr, carina mia. Les géhennes en sont la preuve. Ça s’appelle le coma. ★
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Quand s’achevèrent les trois heures du cours magistral, l’après-midi battait son plein sous le ciel bleu et les troupeaux de bleutons qui broutaient aux alentours. Edgar, Ariane et Ulysse suivirent la ceinture de verdure en direction du lagon artificiel qui entourait Noisulli. Leurs regards se perdirent dans les eaux apaisantes de l’océan.
ULYSSE : Vous pensez qu’on peut se baigner ?
EDGAR : Perso, je m’oppose à tout ce qui ressemble à du sport.
ULYSSE : Bah moi, ça me ferait plaisir de nager, j’avoue.
Ariane lui mit un petit coup de coude, accompagné d’un clin d’œil.
ARIANE : Tu dis ça parce que tu cherches une excuse pour donner à Séléna l’occasion d’admirer ta carrure de champion olympique.
ULYSSE (rieur) : Tu peux parler, miss : « J’ai cherché Keldan des yeux tout l’après-midi, je suis tellement inquiète, j’espère qu’il n’est pas mort ! »
ARIANE : On ne l’a pas revu depuis ce matin. C’est étrange, non ?
Edgar se releva, l’air ailleurs et absent.
EDGAR : Bon, moi je vais profiter de la fin de journée pour enfin prendre une douche, et potasser un peu le manuel de Deluciaga. On se retrouve plus tard ?
Ariane et Ulysse acquiescèrent. Edgar prit le chemin du Pavillon. Il se sentait vaseux et bizarre. Vraiment bizarre. S’il avait prétendu s’amuser de son cauchemar et des sévices sexuels de Cauchetard devant ses amis, la vérité était plus compliquée : le souvenir lui laissait un goût de rance, que ni l’eau chaude de la douche, ni le dentifrice fluorescent ne suffirent à chasser. Il s’allongea sur son lit pour lire, deux oreillers dans le dos. Le déroulé de la soirée de la veille lui revenait par bribes, séparées par de grands trous noirs. Et puis, il y avait eu le biscuit de ce vieil homme…
La porte coulissante de l’alcôve s’ouvrit sur Ulysse quelques heures plus tard. Il mangeait une pomme violette et brillante.
EDGAR : C’est quoi ce truc que tu bouffes ?
ULYSSE : Une fééripom. C’est une pomme nappée de sucre, avec un cœur de chocolat. Au centre, il y a soit une pépite d’or, soit du charbon.
EDGAR (perplexe) : Ah, sacré cocktail… Et c’est bon, au moins ?
ULYSSE : Un délice ! On va manger avec Ariane, tu viens ?
EDGAR (se levant) : Est-ce qu’il y a des moments de la journée où tu ne manges pas ?
ULYSSE (réfléchissant) : Mmmh… Aucun.
Au cœur du Morphodala, l’Oasis se remplissait peu à peu des milliers d’étudiants venus dîner. Au-dessus des têtes, la voûte affichait un ciel de nuit, tapissé de filaments éthérés. Edgar empila les entrées et les desserts sur son plateau et suivit Ulysse jusqu’à la table où Ariane et Séléna étaient installées. Célestin s’était incrusté, les coudes sur la table et la tête dans les mains. Il avait l’air aussi désespéré qu’Ariane était inquiète de sa présence.
EDGAR (posant son plateau) : Qu’est-ce qui se passe ?
CÉLESTIN (d’une voix d’outre-tombe) : Hier soir, j’ai accepté le gâteau d’un vieux pendant la soirée, il était censé contrer ma gueule de bois et m’aider à dormir. Résultat, j’ai loupé toute la journée de cours car j’étais coincé dans un cauchemar et je n’arrivais pas à me réveiller. C’était horrible, je rêvais que j’étais… l’esclave… sexuel de… de…
EDGAR : Cauchetard ?
CÉLESTIN (levant des yeux interloqués vers lui) : Comment tu sais ?
EDGAR (se tournant vers Ulysse) : Tu te souviens du vieux type avec ses gâteaux à tête de mémé, hier ? Comment il s’appelait déjà ?… Un truc comme Durian ? Ou Dafalgan ?…
ULYSSE : Tu confonds avec des antidouleurs, là, mon gars. C’était Darjan. Il était super louche, j’ai pas touché son truc.
EDGAR : Plutôt remarquable pour un ventre sur pattes.
SÉLÉNA : Moi aussi, il a essayé de me refourguer ses gâteaux… Du coup, j’ai enquêté sur lui. Apparemment, il n’a pas d’attache ou de rôle très clair, ici. C’est juste un vieux qui bizute les nouveaux pour s’amuser.
ULYSSE : C’est un peu le clodo détraqué du coin, quoi.
ARIANE (baissant la voix) : Et vous pensez qu’il a quelque chose à voir avec les battements chelous dont parlaient Aron et Nora ?
Ulysse s’étrangla avant de cracher un bout de charbon dans son assiette. Séléna lui tapota le dos avec compassion. Edgar piqua sa fourchette dans son morceau de poisson, songeur. Leur première journée à Noisulli s’achevait et, déjà, les ombres les rattrapaient. ★
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Le lendemain, Ariane retrouva Edgar et Ulysse au bord du lagon pour un petit-déjeuner en plein air. Les garçons n’avaient pas lésiné sur les provisions : thés fumants, fruits, pains briochés et nectarunes. Ariane se souvint des paniers de Mamie Madeleine avec un pincement au cœur.
ARIANE (soucieuse) : Vous avez vu Keldan ce matin ?
EDGAR : Je l’ai entendu rentrer dans la nuit, mais il était déjà parti quand je me suis réveillé.
ULYSSE : Ce mec est une ombre, en fait.
Ariane mordit dans sa brioche en silence. S’inquiéter autant pour un garçon qu’elle connaissait depuis trois jours ne lui ressemblait pas, mais quelque chose la touchait dans les secrets que Keldan tissait autour de lui. Tous deux savaient la douleur des proches qui disparaissent sans explication, le deuil qu’on ne peut pas faire car on ne sait pas ce qui est arrivé… Elle avait attendu toute sa vie de partager ce poids avec quelqu’un. Elle ne voulait pas que l’occasion lui échappe.
Le carillon des Facultés sonna 9 heures. Le trio embarqua dans un ascenciel pour atteindre les étages de la tour. Un jeune homme aux cheveux graisseux accueillit les étudiants dans la salle de travaux dirigés. Sa veste mauve avait l’air aussi lessivée que lui.
CHARGÉ DE COURS : Bonjour, entrez et installez-vous. (Un énorme bâillement lui décrocha la mâchoire.) Navré, je sors d’une séance, je suis encore un peu dans le cirage.
Une subtile odeur d’antiseptique flottait dans la salle. L’endroit ressemblait à un laboratoire ancien, avec ses affiches décrépies aux murs et ses rangées d’antiques fauteuils médicaux, dont le rembourrage était aussi dur que de la brique. Le chargé de cours passa dans les rangs pour distribuer des paires d’hypnoscopes à la monture incrustée de crasse. Un câble spiralé était branché sur le côté des lunettes, relié à une mallette posée sur un petit chariot, et gravée du logo « ASYNC ».
CHARGÉ DE COURS : Les hypnoscopes vont vous permettre de shifter en sommeil paradoxal pour directement plonger dans le scénario encapsulé dans l’onirosphère. (Bâillant.) Ne vous inquiétez pas pour la crasse, elle fait partie du paysage, on ne peut plus la retirer à ce stade. Allez hop, enfilez vos lunettes, s’il vous plaît. On démarre à vide.
Ariane manipula l’hypnoscope collant en grimaçant. Les verres bleutés et épais assombrissaient le décor, comme si la nuit venait subitement de tomber. M. Baal entra dans la classe et avisa le groupe d’étudiants fébriles. Il donna le feu vert d’un signe du menton. Le chargé de cours actionna un gros interrupteur.
TZZH… De très rapides flashs lumineux clignotèrent derrière les paupières closes d’Ariane, tandis qu’un bourdonnement aigu montait des lunettes ou de l’intérieur de son crâne, elle ne savait dire. Un engourdissement délicieux se répandit dans tout son corps, suivi de vagues électriques. TZZH… TZZZZH… TZZH… Les secousses gagnèrent sa tête. Elle se sentit aspirée et bascula en arrière. C’était la chute libre.
BAM ! Ses pieds heurtèrent le sol. Elle n’était plus allongée sur un fauteuil dans la salle de classe, mais debout dans une pièce vide dont les murs jaunâtres s’étendaient jusqu’à l’infini. Les néons fluorescents au plafond bourdonnaient et la moquette couinait. Ariane fit quelques pas vers un couloir sans fin, avec une sensation désagréable d’éponge humide sous ses semelles.
M. BAAL (derrière elle) : Plus loin, se trouvent les arrière-salles. Je ne m’y aventurerais pas si j’étais vous. Vous pourriez vous y perdre.
Ariane se retourna. Un fauteuil était apparu au centre de la pièce. L’enseignant y était assis, jambes croisées, sa canne effilée dans la main. Derrière lui, se trouvait une porte fermée.
ARIANE (hésitante) : Je suis en train de rêver ?…
M. BAAL : Oui, vous êtes bel et bien dans un rêve, mais ce n’est pas le vôtre. Vous vous trouvez dans un domaine onirique résiduel. Les rêveurs y atterrissent parfois avant leur véritable destination. On appelle ce lieu la salle d’attente. J’adore, c’est si convivial !
Ariane regarda sa main pour tester la réalité : elle possédait bien cinq doigts, mais l’un d’eux était biscornu, comme un escargot. Oui, elle rêvait.
ARIANE : « Convivial » n’est pas vraiment le premier mot qui me vient en tête, honnêtement, Monsieur…
M. BAAL : Peu importe, vous n’y passerez pas votre vie. Enfin, normalement… (Il frappa le sol de sa canne. TOC. TOC. La porte s’ouvrit.) Entrez, Ariane. Un avant-goût du Thêta vous attend. ★
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Il n’y avait que du vide derrière la porte.
Un vide de ciel immense. M. Baal s’écarta, et Ulysse avança, prudent. Aussitôt, un courant d’air le poussa des pieds à la tête pour le porter comme une feuille dans le vent. Une mer scintillante d’un bleu profond apparut sous ses pieds dès qu’il passa le seuil de la porte. Il reconnut immédiatement la Baie des Singes, animée et vibrante. Il aperçut la célèbre Canebière grouillante de passants, et enfin l’imposante silhouette de Notre-Dame-de-la-Major. C’était bien Marseille, mais vue d’une perspective aérienne.
M. BAAL : Vous pensez que cet univers matériel est le seul réel ?
La voix de M. Baal, grave et résonnante, se répercutait de toutes parts, comme un écho amplifié par l’espace infini.
SCHFFF ! Ulysse fendit l’air et passa au travers d’un nouveau portail dans le ciel. Il vola ensuite au-dessus des gratte-ciels vertigineux et mirobolants de la Cinquième Avenue de New York, puis… SCHFFF ! Il traversa les cimes d’une forêt de séquoias gigantesques et millénaires, et… SCHFFF ! Il survola les pyramides de Gizeh, imposantes et énigmatiques, et les rues labyrinthiques et bondées du Caire.
M. BAAL : Mais qu’est-ce que le réel ?
SCHFFF ! Ulysse survola une fantastique cité flottante sur l’océan, lumineuse et colorée, faite d’une multitude de tours champignons. SCHFFF ! Chaque portail l’éloignait du réel qu’il connaissait. Il traversa une myriade de mondes de plus en plus étranges et surréalistes, aux lois de la physique chancelantes, jusqu’à plonger dans un magma tourbillonnant de fractales multicolores et peuplées d’êtres supra-dimensionnels d’une taille insondable. Il sentit son propre corps et sa conscience s’étirer de toutes parts, son squelette se désagréger et se reconstituer sous la forme d’une infinité de prismes de lumière changeante. Il assista à la naissance et à la mort d’univers en un clin d’œil, et vit son passé, son présent et tous ses futurs possibles coexister et danser sous ses yeux. La notion même d’existence devint une pure abstraction.
M. BAAL : Aux confins du réel, le rêve prend naissance jusqu’à se condenser en matière et créer la réalité Lambda.
Ulysse percuta le fond d’un gouffre prismatique. La surface miroitante s’étira, se déchira sous lui avec un bruit de verre brisé en vagues infinies, et céda. Alors, tout éclata dans un flash de lumière aveuglante.
Il se retrouva en dehors, flottant dans un océan de bulles jusqu’à perte de vue, brillantes comme des étoiles. Elles contenaient tous les rêves qu’il avait déjà vécus, ceux qui lui restaient à découvrir, et bien d’autres encore, au-delà de son entendement le plus audacieux.
M. BAAL : Tous ces rêves existent au-delà de vos sens. Ils baignent dans le moule qui façonne la réalité connue. La dimension astrale et onirique : le Thêta. Je vous souhaite de devenir l’un de ses plus grands explorateurs, monsieur Delphis.
Un immense globe bleu, familier et magnifique, se révéla sous l’océan de bulles. Ulysse eut à peine le temps de reconnaître la Terre. La gravité, le rattrapa brutalement. Il chuta à une vitesse vertigineuse vers la planète, tel un météore. ★
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Edgar réintégra son corps avec les jambes en coton et la même nausée qu’après des montagnes russes. Il retira son hypnoscope avec dégoût. Le reste de la classe était partagé par l’expérience. Certains avaient pris une teinte verdeâtre préocuppante, d’autres étaient extatiques et n’avaient qu’une hâte : recommencer, encore et encore.
ULYSSE : C’était incroyable… Je veux vivre ça tous les jours !
EDGAR : Tu déconnes, c’était horrible, j’ai envie de dégueuler.
ULYSSE : Tant que c’est pas sur moi… Ariane est déjà partie, je t’attends dehors ! (Il s’éloigna.) Prends ton temps, t’as vraiment une sale mine !
Edgar patienta jusqu’à ce que sa vision se stabilise et que sa nausée reflue. Il quitta la salle avec les derniers étudiants, sous l’œil indifférent et apathique du chargé de cours. Dans le couloir, Ulysse inspectait l’un des nombreux tableaux ronds et vivants pendus aux murs. Il dépeignait une église lugubre, prise en étau entre une mer de sang et un ciel flamboyant, dévoré par des trous noirs affamés. En dessous, un écriteau indiquait :
« TOURMENT DES ÂMES – ÉMULATION N° 66-642 »
– GUSTAVE ARMAND

ULYSSE : Tiens, regarde ce que j’ai trouvé pendant que tu redescendais. L’oncle d’Ariane a des goûts très particuliers en matière de rêves…
EDGAR : Attends, c’est Gustave qui a peint ça ?!
ULYSSE : Pas peint, mais rêvé. C’est archi-glauque comme émulation, mais c’est un peu excitant… Tu veux qu’on aille l’explorer ?
EDGAR (haussant les sourcils) : Euh… Qu’est-ce que tu racontes ?
Ulysse scanna la roue karmique sur l’écriteau avec son amuldar.
ULYSSE : Tous les tableaux qu’on voit accrochés partout sont des oniramas, c’est-à-dire des onirographies de vrais rêves résiduels créés par les gens d’ici. Tu peux scanner leurs karmacodes avec ton amuldar, et te servir des hypnoscopes de l’Onirothèque pour les visiter sur ton temps libre.
Edgar considéra d’un œil étonné le Ulysse qu’il avait en face de lui. Derrière ses airs patauds et ses cheveux ébouriffés, son regard était profondément intelligent. Il l’avait clairement sous-estimé.
EDGAR : Ah ouais, énorme… Comment tu sais tout ça, toi ?
ULYSSE (haussant les épaules) : Je sais pas, j’aime bien tout ce qu’on trouve ici ! C’est drôle, je m’y fais mieux que le vieux monde.
Ils sortirent sur l’Esplanade, où le club de Collapse s’était installé pour une démonstration. Dès qu’un joueur perdait une pièce, il devait vider une fiole bleue qui ressemblait à celles de la mallette de Gustave, à La Rochelle. Au vu de la tête de poulpe flasque de l’étudiant qui disputait la partie en cours, il n’en était clairement pas à sa première dose. Ulysse afficha un air si abasourdi qu’Edgar se sentit obligé d’expliquer.
EDGAR : À chaque match perdu, tu bois un shot de somnifère. Et quand tu as trop bu, tu t’effondres et ton adversaire a gagné.
ULYSSE (perplexe) : C’est pas un chouia cruel ?
EDGAR : Mais non, enfin ! Le Collapse, c’est une mise en abîme d…
Un cri retentit plus loin. Edgar et Ulysse reconnurent la voix d’Ariane et se retournèrent, brutalement tendus. Un renard à queue azur détala alors qu’elle s’élançait vers Keldan, titubant dans l’une des allées. Ariane le saisit par les épaules et le mena dans un coin d’herbe. Edgar et Ulysse se précipitèrent vers eux.
ULYSSE : Oh, oh, qu’est-ce qui se passe ?! Il va pas bien ?
ARIANE (sèche et inquiète) : Tu vois bien que non !
Keldan avait le souffle court. Edgar s’accroupit à sa hauteur, tandis qu’Ulysse courait vers l’Oasis, baragouinant des mots incompréhensibles à propos d’un petit remontant.
EDGAR : C’est une crise d’angoisse. C’est rien, ça va passer. Inspire… Bloque… Expire… (Keldan lui jeta un regard terrifié. Edgar pensa à son père et lui pressa l’épaule.) Crois-moi. Je sais de quoi je parle.
Ulysse reparut avec une gourde de jus d’iris. Keldan ferma une main tremblante dessus, concentré sur Edgar et sur sa respiration. Ariane chassa les étudiants qui se massaient autour d’eux. De l’air. Il leur fallait de l’air. Après de longues minutes, incertaines, Keldan sembla s’apaiser.
EDGAR : Hey, ça va mieux ?…
KELDAN (voix faible) : Oui… Mer… Merci.
ARIANE (toujours très inquiète) : Où tu étais passé ?
Keldan chercha ses mots, les lèvres tremblantes.
KELDAN : Tu te souviens quand je t’ai dit que ma grande sœur avait disparu ? (Il leva la tête. Son regard était distant, brouillé par les larmes.) En fait, elle est ici, elle dort. Dans un département spécialisé de l’hôpital. Elle est coincée dans une géhenne du Hatman. ★
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Ulysse scanna la roue karmique sur la serrure de l’alcôve avec son amuldar pour déverrouiller la porte. Keldan se laissa glisser sur le côté de son lit comme un vieux ballon qui se dégonfle, les mèches brunes plaquées au front, le teint livide et la bouche séchée par la panique. Il avait l’air faible soudain, si faible. Jamais Ulysse n’aurait pensé que ce genre de garçon pouvait s’écrouler ainsi.
Il décrocha le célesphone à l’entrée et pressa le combiné contre son oreille.
ULYSSE : Bon, on va commencer par te trouver un truc à manger, mon gars. Vu ta tête de cuvette de chiotte, je dirais que tu n’as rien avalé depuis beaucoup trop longtemps.
KELDAN (avec un petit rire moqueur, mais attendri) : Tu sais que la nourriture n’est pas le remède à tout, hein…
Ulysse feuilletait méthodiquement la section de l’annuaire dédiée aux spécialités culinaires en livraison express par célestack.
ULYSSE : Oui, oui, je connais cette théorie… Allô ? Oui, bonjour, on aurait besoin des plateaux de sushis no 24-49 et no 24-52… Et aussi d’un gâteau… Le no 25-41. Voilà. Merci.
Il raccrocha avec l’impression d’avoir été merveilleusement utile, puis s’assit avec fierté en face de Keldan et d’Ariane. Le silence s’étira quelques minutes. Ariane le rompit d’une voix douce, qu’elle voulait rassurante.
ARIANE : Pour que ça te mette dans cet état, j’imagine que ta sœur était très importante pour toi… Personnellement, je n’ai jamais été très proche de mes frères et sœurs, ils étaient plutôt du genre à tremper mes vêtements dans du vinaigre ou à filer mon numéro à un clochard ivrogne. (Sa gorge se serra.) Mais je sais ce que perdre des proches veut dire. Mes parents… Ils ont… Bref, je suis là si tu as besoin de parler.
ULYSSE : Ouais, on est tous là. (Le TING d’une sonnette annonça qu’une capsule venait d’arriver.) Surtout les plateaux de sushis.
ARIANE : L’ajout n’était pas nécessaire, Ulysse, je pense.
ULYSSE : Ah oui… (Il se racla la gorge.) Bon, je vais les chercher.
Ariane lui adressa un sourire indulgent. Edgar se tenait légèrement en retrait, assis sur le lit de sa meilleure amie : il ne connaissait pas encore assez Keldan pour lui garantir son soutien. Mais ce qu’il avait à dire l’intéressait.
KELDAN (les yeux baissés) : Ma grande sœur, Kellia, est ma seule famille. Elle a douze ans de plus que moi et m’a quasiment élevé. Si je suis ici et non pas à traîner dans des affaires louches, c’est parce qu’elle m’a appris à me souvenir de mes rêves et à les contrôler.
ARIANE : Comment elle faisait si elle étudiait à Noisulli ?
KELDAN : À travers les rêves ! Depuis Noisulli, elle venait me rendre visite en rêve sur son temps libre, et me faisait travailler ma lucidité comme une coach sportive. Ou alors, quand j’étais trop crevé, on s’amusait simplement dans des rêves plus ludiques. C’est un peu bizarre dit comme ça, mais, pendant toute mon enfance, le coucher était le moment que j’attendais le plus de la journée. Le seul qui valait vraiment la peine d’être vécu.
SCRRRTCH… Ulysse essayait d’extirper ses plateaux de sushis de leur emballage le plus silencieusement possible pour ne pas rompre l’émotion du moment. En vain. Ariane l’implora du regard. Il s’arrêta net.
ARIANE : Pardon d’être si cash, Keldan, mais… peut-être que ce n’était pas vraiment ta sœur… ? Tu sais, parfois quelqu’un nous manque tellement qu’on finit par le voir en rêve…
KELDAN (secouant la tête, agacé) : Tu ne comprends pas. Il y a une grande différence entre la signature d’une projection onirique et celle d’une véritable personne. Les projections sont des coquilles vides, de simples reflets que tu peux faire disparaître d’un coup. Kellia était tout le contraire, je pouvais parfaitement la reconnaître. Sans compter qu’elle me parlait de tout ce qu’on avait fait en rêve quand elle revenait à la maison pendant les vacances ! Jusqu’au jour où elle a disparu.
ARIANE (très doucement) : Tu pensais qu’elle était… morte ?
KELDAN (la voix tremblante) : J’étais sûr que non, mais je n’avais aucune preuve, et j’avais beau la chercher partout aux confins de mes rêves, elle n’était nulle part… Et puis, je l’ai vue hier, à l’hôpital universitaire. Il y avait des centaines de rêveurs avec elle, plongés dans le coma. Ils gémissaient, ils murmuraient des noms, c’était… C’était horrible. Un médecin nous a expliqué que beaucoup mouraient d’épuisement mental à cause de la souffrance causée par les géhennes. Mais Kellia tenait bon. Elle a toujours été forte. (Sa voix se raffermit.) Je dois la sortir de là.
TOC TOC TOC. Le quatuor sursauta. Ulysse se leva pour déverrouiller l’alcôve. La porte s’ouvrit sur Gustave. ★
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Ariane se leva d’un bond, heureuse de voir son oncle, mais troublée qu’il la trouve dans un moment un peu intime. Le regard de Gustave tomba sur Keldan.
GUSTAVE (s’éclaircissant la gorge) : Oh, tu es occupée, Ariane… Je ne veux pas te déranger. (Il agita une enveloppe décorée.) Je passais juste te déposer ça.
Dans la chambre, l’ambiance avait changé. Une vague de suspicion rendait l’air plus lourd et pesant. Edgar se redressa dans son lit et échangea un regard de connivence avec Ulysse. L’échange houleux dont Ariane avait été témoin entre son oncle et Keldan quelques jours plus tôt lui revint à l’esprit.
ARIANE (avec un sourire appuyé) : Tu ne me déranges pas du tout, Tonton. Je me disais justement que j’irais bien faire un tour.
GUSTAVE (ravi) : Je tombe à pic, alors !
Ariane renfila sa veste et son oncle appela l’ascenciel au bout du couloir. Au lieu de descendre sur l’Esplanade, il sélectionna l’étage le plus haut.
GUSTAVE (avec un clin d’œil) : Je vais te montrer quelque chose…
La vitesse de la montée fit se dresser les poils sur les bras d’Ariane et fourmiller ses jambes. Gustave resta impassible, les yeux perdus sur l’horizon océanique. Une mélancolie qu’Ariane ne lui avait encore jamais vue flottait dans ses yeux.
DING ! L’ascenciel s’ouvrit au sommet du Pavillon, sur l’un des nombreux jardins suspendus de Noisulli. Des cosmoroses et d’autres parterres de fleurs exotiques habitaient le balcon. La vue sur le campus était magnifique. Les toits et les coupoles des tours de l’université se découpaient dans les couleurs du ciel, cerclés par le vol des phénix. Gustave s’appuya à la rambarde et tendit son enveloppe à Ariane.
ARIANE (en se penchant) : Qu’est-ce que c’est ?
Gustave lui répondit par un simple sourire. Ariane décacheta le courrier pour en tirer un élégant carton d’invitation argenté :
Invitation à l’Onirose d’automne (avec la bénédiction de Claudette Cauchetard)
GUSTAVE : C’est la soirée d’intégration des étudiants de première année, qui a lieu tous les ans fin septembre. Les lettres vont être envoyées à tout le monde par célestacks, mais je voulais te la remettre en main propre. Cette soirée a une place particulière dans mon cœur. J’y ai rencontré l’amour de ma vie.
ARIANE (subjuguée) : L’amour de ta vie ? Mais… tu ne m’en as jamais parlé…
GUSTAVE (les yeux fixés sur le panorama devant lui) : Oui, je sais. C’est un sujet douloureux. Notre histoire a été compliquée… On a été ensemble pendant nos études ici, on voulait se marier, fonder une famille. (Il déglutit.) Malheureusement, ça a été impossible.
ARIANE (d’une petite voix) : Pourquoi ça ?
Gustave chercha longuement ses mots.
GUSTAVE : C’était il y a longtemps, lorsque Noisulli était en péril. Même si on s’aimait, on était dans deux camps opposés. Par ma faute, elle a été capturée et emmenée loin d’ici. On l’a emprisonnée dans un lieu secret pour me punir. Depuis, j’ai mené beaucoup d’expéditions pour tenter de la ramener parmi nous… mais je ne l’ai jamais retrouvée.
ARIANE : Gustave… Je suis désolée…
Gustave sourit faiblement, puis sortit de sa poche un petit disque de papier. Un papillon luisant d’une étrange lumière astrale, tout droit sorti du Thêta, y était imprimé. Il le fit rouler pensivement entre ses doigts, les yeux humides, perdus dans le vague.
GUSTAVE : Parfois, j’ai l’impression de l’entendre m’appeler en rêve… (Il soupira.) Une part d’elle restera toujours ici, dans un sens.
Le vent fit bruisser les feuilles du jardin, comme un chagrin s’engouffre sous la peau. Ariane manquait de mots pour soulager la tristesse de son oncle, si différente de la joie et de la force qui irradiaient toujours de lui quand il venait la voir chez Mamie Madeleine.
GUSTAVE : Ariane, je sais que tu es grande, mais ce garçon est torturé et pas très sain à fréquenter. Crois-en mon expérience.
ARIANE (rougissant) : Euh… De… De qui tu parles ?
GUSTAVE : Tu m’as compris. (Il lui tendit le petit disque.) Tiens, c’est un sceau onirique, je te l’offre. Colle-le sur un objet personnel.
ARIANE : Aucun risque que je fasse un rêve érotique de Cauchetard ?
GUSTAVE (gloussant) : Aucun ! Il t’aidera à te souvenir que tu es réveillée à chaque fois que tu le vois et à faire des rêves plus vifs. ★


Entracte 3-10
Vous faites une pause de lecture ici ?
Scannez ce QR Code pour reprendre la musique depuis cet endroit.
[image: QR code]
noisul.link/n1-310


Le cauchemar qui n’arrête pas
Les gens qui font le plus de cauchemars sont également souvent les plus lucides. La charge émotionnelle très forte du cauchemar fonctionne, en effet, comme un électrochoc qui permet de réaliser qu’on est en train de rêver. On peut alors changer l’issue sinistre qui nous attend par la seule force de notre volonté onirique. Cependant, certains rêveurs affirment que leurs cauchemars persistent malgré tous leurs efforts, et vont même jusqu’à les enfermer dans des boucles s’ils tentent d’en réchapper. Bien sûr, ils parviennent toujours tôt ou tard à se réveiller, mais le plus souvent épuisés. Les terribles géhennes, dont l’existence n’est pas encore connue des Lambdas, seraient donc l’étape d’après.
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ASYNC & arrière-salles
Selon la rumeur, le fonds d’investissement en recherche et développement de Noisulli aurait été détourné et les travaux d’une organisation privée Thêta répondant au nom de ASYNC seraient parvenus jusqu’aux Lambdas. Cette fuite serait à l’origine du phénomène des « backrooms », devenu viral sur Internet, sans qu’il ne soit néanmoins possible d’identifier la véritable nature de ces « arrière-salles ». Comme à l’accoutumée, les Lambdas peinent à différencier le plan physique du plan onirique, surtout quand ce dernier est très stable et cristallisé.
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L’ancêtre du célestram
Si le célestram et les célestacks semblent relever de la science-fiction pour les étudiants qui débarquent à Noisulli (ils finiront par s’y faire), il n’en est rien. L’ancêtre de ces deux machines fut inventé en 1903 par Louis Brennan. Il créa un wagon capable de rouler sur un seul rail, sans jamais perdre son équilibre. L’engin était 100 % fonctionnel. Avec un système ingénieux à base de gyroscopes géants, Noisulli s’empara de cette technologie pour l’exploiter à plein régime. En parallèle, dans le monde Lambda, le monorail tomba peu à peu dans les limbes de l’oubli, rapidement dépassé par les trains à double rail qu’on connaît tous.
 
Scannez pour voir cette prouesse :
[image: QR code]
noisul.link/n1-celestram
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Soirée Onirose
Les mémorables soirées Oniroses de Noisulli sont héritées d’une tradition Thêta, un rituel consistant à inspirer une large bouffée de fragrance psychédélique de cosmoroses avant de se rendre à une fête. Cela prédisposait les convives à faire des folies durant la nuit – au point parfois de repeindre les murs de substances suspectes dans les lieux où s’étaient déroulées les festivités. Il existe des Oniroses de tout type, allant du bal masqué sophistiqué aux bacchanales les plus débridées. Toutes laissent un souvenir impérissable dans la mémoire des étudiants du campus.
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Courrier reçu : « Votre quota onirique est presque épuisé »
Cher étudiant,
Nous avons remarqué que votre temps de rêve conscient hebdomadaire avait été consommé à 90 %. Afin d’éviter tout désagrément, veuillez tempérer vos ardeurs oniriques, au risque de dépasser les limites fixées et de subir de fâcheuses pénalités de karma.
En vous remerciant de votre compréhension,
Cordialement,
M. Baal,
doyen des apprentis Thêta
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Les 5 genres en onirûne
L’onirûne est la seule langue au monde à posséder cinq genres. En plus du masculin et du féminin, (il / elle, comme en français), du genre objet (it, comme en anglais), ou encore du genre indéfini (ça), la langue des rêveurs compte en effet un genre spirituel pour désigner le corps onirique. Cela permet de différencier les actions exécutées dans le monde Lambda de celles accomplies chez les Thêtas. Le genre spirituel se révèle également extrêmement utile pour désigner sans confusion les nombreuses entités du Thêta, mais aussi les êtres divins et autres démons immatériels. Ces cinq genres se combinent harmonieusement avec les cinq voyelles uniques de l’onirûne. En voici un exemple pour la 3e personne du singulier :
	★ MATÉRIEL
	Lo
	« ça / cette chose »

	★ MASCULIN
	Le
	« il / celui-là »

	★ INDÉFINI
	Li
	« il / elle / iel »

	★ FÉMININ
	La
	« elle / celle-là »

	★ SPIRITUEL
	Lû
	« cet esprit / anima »
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Les deux premières semaines de cours passèrent plus vite que l’éclair pour Edgar, à l’exception des quatre heures hebdomadaires de Margoloh – un sport abominable à mi-chemin entre le rêve et la réalité, très répandu chez les Thêtas, et enseigné à Noisulli par un Japonais aux tendances sadiques (selon l’avis très formel d’Edgar) : M. Yumejutsu. Ce sport était censé fortifier son corps physique – son soma –, mais Edgar quittait chaque séance si exténué qu’il dormait comme une pierre, n’ayant rien à consigner dans son onirographe.
Le matin, le trio prenait généralement le petit-déjeuner au bord du lagon. Les rêvnards s’approchaient insidieusement de leurs beignets de nectarune, prêts à se jeter dessus à la moindre baisse de vigilance.
ULYSSE (en chassant l’un d’eux) : Même pas en rêve, allez oust ! (Il se tourna vers Edgar et Ariane.) On a quoi déjà comme cours, après ?
EDGAR (enjoué) : Plasticité avec Volkonoff.
ARIANE : Ce prof me glace le sang… Y a un truc pas net chez lui.
Quelques minutes plus tard, ils pénétrèrent dans l’amphithéâtre particulièrement spartiate où avait lieu le cours magistral. Les vieux bancs rustiques piquaient d’échardes les fesses et les doigts qui s’y frottaient. M. Volkonoff attendait près du tableau. Crâne chauve lustré comme une boule de bowling, barbe, mâchoire et lunettes carrées : toute la promotion avait eu la surprise de reconnaître le Russe du rêve au lapin blanc lors du premier cours.
M. VOLKONOFF : Arrêtez de vous plaindre et dépêchez-vous, Чёрт. On n’a pas toute la journée, vous n’êtes plus au lycée. Des questions sur ce qu’on a vu la semaine dernière ? (Quelques mains timides se levèrent.) Parfait. Vous n’aurez qu’à relire vos polycopiés et réviser à l’Onirothèque. (Il alluma le vidéoprojecteur d’un air hargneux.) Заебало, j’ai signé pour faire de la recherche fondamentale, moi, pas pour me coltiner des bébés de première année.
Contrairement aux autres étudiants, Edgar gloussa. Les exigences intellectuelles de l’enseignant lui plaisaient. Il faisait de gros progrès grâce à lui, notamment au club de Collapse.
M. VOLKONOFF : Comme je l’expliquais déjà la dernière fois, la science Lambda est affligeante : elle croit encore que les rêves naissent dans le cerveau. En vérité, vous avez eu l’occasion de vous en rendre compte en TD, les rêves s’enracinent dans un plan psychique parallèle, la dimension Thêta, que les anciens appelaient le monde « astral », ou encore « éthérique ».
Le professeur dessina grossièrement un bonhomme endormi au tableau, relié à une sorte d’ectoplasme par une corde.
ARIANE (à Edgar) : Il dessine si mal… Je trouve ça scandaleux.
M. VOLKONOFF (poursuivant) : Quand votre soma s’endort, votre anima plonge dans l’océan éthérique du Thêta et flotte à sa surface, comme un baigneur avec une bouée. (Il entoura l’ectoplasme d’un cercle.) Cette bouée, il faut l’imaginer comme une sphère dans laquelle on projette un hologramme quadridimensionnel, un peu à la manière d’une salle de cinéma futuriste. Nous l’appelons prosaïquement la « bulle de rêve ». Mais le terme que je veux voir dans vos copies de partiel est « émulation ».
Edgar jeta un coup d’œil à Ulysse, concentré sur ses notes. Il se demanda s’il avait déjà visité le rêve lugubre de Gustave, dont ils avaient aperçu l’émulation dans les couloirs, quelques jours plus tôt.
M. VOLKONOFF : Au réveil, vous quittez votre bouée et vous retombez dans votre soma. C’est de là que vient la sensation de chute parfois ressentie avant le réveil. Et c’est là que vos petits cerveaux atrophiés doivent apprendre à se muscler. Si vous n’en prenez pas soin, l’émulation se dissout et disparaît dans l’océan. On dit que le rêve s’effondre, ou qu’il collapse. Notez qu’un rêve peut parfaitement collapser quand on est à l’intérieur, par exemple si vous n’avez plus assez d’énergie psychique pour l’alimenter. Sans endurance, la bulle éclate. Donc laissez M. Yumejutsu vous torturer avec le Margoloh, et arrêtez de chouiner.
Ulysse brandit le bras pour poser une question sans attendre l’autorisation de parler.
ULYSSE : Monsieur ! Est-ce qu’une émulation peut se maintenir après le départ du rêveur et lui permettre d’y revenir ?
M. VOLKNOFF (grondant) : Cette question est parfaitement inutile, car je prévoyais d’y répondre, Долбоёб. Mais oui, il est possible de cristalliser un rêve pour le rendre résiduel. L’émulation résiste alors à votre absence, et vous pouvez y revenir pour en reprendre le déroulé. Les plus doués peuvent faire durer leurs rêves très longtemps... Notez qu’il devient alors de plus en plus difficile d’en sortir et de les modifier. (Il épaissit le cercle de son schéma.) Les géhennes en sont la forme ultime : ce sont des rêves négatifs tellement cristallisés qu’il est impossible d’en réchapper. La seule issue est alors la mort. ★
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Pour Ulysse aussi, tout se passait pour le mieux. Il détestait le jargon théorique des cours magistraux de plasticité, mais faisait de beaux progrès en travaux dirigés. S’il rêvait toujours de la ruelle marseillaise et des quatre types à face de rat qui coinçaient cette fille sublime contre une porte, il était parvenu à en briser la boucle. Chaque nuit, le songe reprenait là où il s’était arrêté la veille. À présent, dans une ambiance moite et torride, il n’y avait plus que lui et la fille. Elle changeait d’ailleurs parfois de visage pour adopter une apparence beaucoup plus familière.
Le cours de morphose débuta et Edgar se pencha vers Ariane. Il désigna M. Castañedo, au bas de l’estrade.
EDGAR (chuchotant) : Vous pensez que c’est vraiment le style vestimentaire du prof, ou qu’il a perdu un pari ?
Ariane pouffa dans son cahier. M. Castañedo débitait son exposé en roulant les « r » du fait de son subtil accent espagnol. Il compensait sa silhouette courte sur pattes par une toison de cheveux et de barbe hirsute impressionnante, qui passait du gris à toute une série de nuances bleutées particulièrement loufoques.
ULYSSE (renchérissant) : À tous les coups, il a plein de restes de bouffe coincés dans ses poils, comme les bleutons.
Le rire d’Ariane résonna dans l’amphithéâtre. Plusieurs têtes se tournèrent vers le trio, dont celle de Séléna, un peu plus bas. M. Castañedo s’interrompit et darda sur eux un regard agacé.
M. CASTAÑEDO : Une remarque, madame Armand ? (Silence gêné.) Vous et vos deux camarades évoquiez sûrement les exercices de morphose que j’ai donnés le cours précédent, avec leurs différentes techniques pour apprendre à façonner ses rêves selon sa volonté ?
ARIANE (bafouillant) : Non… Enfin, oui, monsieur… Je…
M. CASTAÑEDO (la coupant) : Dans ce cas, l’un d’entre vous ne verra pas d’inconvénient à montrer les résultats de ses expériences à la classe. Monsieur Delphis, par exemple ? (Ulysse se pétrifia en bredouillant.) Parfait, ravi de votre enthousiasme ! Rejoignez-moi, s’il vous plaît. Pédagogiquement, un exemple concret vaut toujours mieux qu’un long discours.
Ulysse descendit l’escalier qui menait à l’estrade avec l’impression de marcher vers l’échafaud. M. Castañedo désigna le fauteuil à bascule à côté du pupitre pour qu’il s’y installe, et lui colla deux électrodes sur les tempes. Elles étaient reliées à un vidéoprojecteur par un câble spiralé.
M. CASTAÑEDO : Pensez à votre dernier rêve, monsieur Delphis. Muchas gracias.
Ulysse pressa les paupières, serra les doigts sur les accoudoirs et fouilla sa mémoire à la recherche d’un vieux rêve, n’importe lequel, pourvu que ce ne soit pas la plage. CLIC. En vain. Sitôt que M. Castañedo l’alluma, le vidéoprojecteur afficha au tableau l’onirographie frémissante d’une île. Le cœur d’Ulysse résonna jusque dans ses oreilles.
M. CASTAÑEDO : Muy bien. Voici donc la dernière émulation de notre ami ici présent. Enfin, « émulation » est un bien grand mot… Ce décor onirique d’une banalité affligeante est une projection de son inconscient. C’est ce qu’on appelle un « émulo ».
M. Castañedo tourna une manivelle. La suite du rêve apparut : Ulysse, allongé sur le sable, à côté de la silhouette gracieuse d’une jeune fille en contre-jour. Une vague de ricanements s’éleva dans la salle.
M. CASTAÑEDO : Muy interesante ! Remarquez le personnage du rêve, qu’on désigne par le terme d’« émula », et qui sert d’exutoire cathartique à l’anima du rêveur. J’attire également votre attention sur l’œil vif de M. Delphis, qui semble indiquer qu’il était plutôt lucide. Mais poursuivons, pour voir sous quelle forme l’exutoire va se manifester avec l’émula…
La manivelle tourna de nouveau. Le visage de la jeune fille se précisa en même temps qu’elle avançait langoureusement vers Ulysse et l’enjambait, une lueur prédatrice dans le regard. Son apparence changeait à mesure que ses contours s’affirmaient : son visage fut d’abord celui de la demoiselle de la ruelle marseillaise, puis sa peau devint plus sombre, ses cheveux bouclèrent, et ses lèvres touchèrent celles d… SCLACK ! Ulysse arracha les électrodes de ses tempes et bondit hors du fauteuil. Mais c’était trop tard : toute la promotion avait reconnu Séléna. Il resta figé au milieu de l’estrade. La honte le secouait comme un séisme.
M. CASTAÑEDO (tracassé) : Mmmh, étrange… Vraiment très étrange… Retournez-vous asseoir, jeune homme. Et vous viendrez me voir à la fin du cours, c’est très important. ★
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Ariane et Edgar attendirent devant l’amphithéâtre que M. Castañedo libère Ulysse. Ils échouèrent à l’arrêter quand il déboula dans le couloir telle une torpille, tassé par l’humiliation.
ULYSSE (s’éloignant sans se retourner) : Foutez-moi la paix, je veux pas vous parler ! Je dois aller à l’Onirothèque.
Edgar retint Ariane, un chouia trop inquiète, par l’épaule.
EDGAR : Laisse, on le retrouvera plus tard. (Ariane hésita.) On l’emmènera se gaver à l’Oasis et ça ira mieux, tu verras !
Le déjeuner passa, mais quand le carillon des Facultés sonna le début des travaux dirigés à 14 heures, Ulysse n’avait pas refait surface. Edgar et les autres étudiants entrèrent dans la salle à l’odeur d’EHPAD arrosé au détergent. Il s’installa sur un fauteuil à bascule, à côté d’Ariane et non loin de Keldan. Leur chargé de cours les salua avec un regard lointain, comme s’il émergeait d’une longue hibernation. Il ne s’était visiblement pas lavé les cheveux depuis la rentrée.
CHARGÉ DE COURS : Bonjour à tous, on est en quelle année déjà ? (Il consulta son agenda avec perplexité.) Ah oui, d’accord… Excusez-moi, je ressors d’une petite séance qui m’a mis K.-O.
Il distribua les hypnoscopes d’un air maussade, en énumérant des mois et des années imaginaires à voix basse.
CHARGÉ DE COURS : Bon, aujourd’hui, votre but est de maîtriser la lucidité à 100 %. C’est votre troisième semaine de pratique, et cette compétence doit désormais être acquise. Être conscient dans un rêve est en effet une base incontournable de l’onirologie. C’est comme la confiance dans un couple : sans elle, vous ne pourrez aller nulle part. Tout pareil. (Il renifla bruyamment.) Soyez sur vos gardes, votre inconscient va tenter de vous piéger. Si quelque chose de bizarre se produit durant le voyage ou que vous faites une réaction négative, respirez calmement et réveillez-vous. N’oubliez pas que tout est sécurisé et qu’il y a un hôpital à proximité.
Il actionna l’interrupteur. TZZH… La nervosité s’empara d’Edgar en même temps que les flashs lumineux surgissaient derrière ses paupières, et que des fourmis engourdissaient ses jambes et ses bras. TZZH… Des vibrations l’enveloppèrent, tandis qu’il tombait dans un long tunnel… Un tunnel interminable et angoissant…
Ce qu’Edgar redoutait arriva : il fit un malaise. Une artère sembla exploser dans son cerveau comme du pop-corn et, durant ses brefs flashs de conscience, il eut l’impression que des mains anonymes le balançaient sur un brancard et le poussaient vers une salle d’opération en urgence. Les néons grésillant défilaient au plafond.
Edgar rouvrit les yeux après un temps indéterminé. Son malaise lui laissait l’esprit embrumé et la tête lourde, comme s’il avait été gavé de tranquillisants. Un gros bandage lui enserrait le crâne. Se redressant, il constata qu’il était allongé dans une chambre jaunâtre, remplie de lits vides. Seul celui d’en face était occupé. Le patient murmurait des paroles incompréhensibles et le regardait fixement.
EDGAR (pressant le bouton d’appel) : Hé oh ? Y a quelqu’un ? Une infirmière, s’il vous plaît…
Des silhouettes se découpaient dans les carreaux texturés de la porte vitrée, des voix chuintaient derrière les murs, mais personne n’entra dans la chambre. Le patient fixait Edgar d’un air de plus en plus dément, un voile sur les yeux : il n’était pas lucide. Il coula hors de son lit et rampa comme un serpent. Edgar se crispa.
PATIENT (bavant sur le sol, de plus en plus audible) : … de rêver… Je suis en train de rêver… Je suis en train…
Un hoquet d’effroi sortit Edgar de la paralysie. Il s’extirpa de ses draps moites et se précipita vers la porte. Elle s’ouvrit sur un couloir encombré, où le personnel médical circulait à toute vitesse. Edgar déambula à la recherche de l’accueil. Malgré ses fesses à l’air dans sa chemise de patient, personne ne lui prêta attention.
Il finit par s’asseoir sur un banc, exténué. Un vieil homme aux cheveux en pétard occupait la place voisine.
DARJAN : Décidément, petit, t’es toujours coincé ici !
EDGAR (abasourdi de le reconnaître) : Vous ?! Je vais vous… (Il leva une main tremblante avant d’abdiquer.) J’aimerais avoir assez de force pour vous étrangler…
DARJAN (gloussant) : Essaie plutôt d’être lucide.
SPAFF ! Darjan lui tapa le crâne à l’aide d’un sceptre. Tout devint blanc. Edgar ouvrit les yeux dans la salle de travaux dirigés. Le chargé de cours était penché au-dessus de lui, l’air blasé.
CHARGÉ DE COURS : C’est la cinquième fois que vous échouez. Retournez-y. ★
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Les étudiants quittèrent la salle de travaux dirigés, surexcités par leurs prouesses et pressés de comparer leurs performances. Chacun comptait les essais qu’il lui avait fallu pour devenir lucide.
ARIANE (la poitrine gonflée par la fierté) : En seulement trois tentatives, c’était plié ! Et toi ?
EDGAR (passablement vexé) : Euh ouais, c’était sans doute la chance du débutant… Ne t’enflamme pas trop, non plus.
ARIANE : Bien sûr, ça doit être ça… (Elle le bouscula gentiment.) Allez, Edgar, dis-moi ! Combien d’essais il t’a fallu ?
Inhabituellement silencieux, Edgar fit mine de se laisser absorber par l’un des nombreux oniramas qui décoraient le couloir. Il dépeignait une fantastique ville flottante sur l’océan, composée d’une myriade de tours-champignons. Le paysage semblait émerger d’un rêve impossible. Sous le cadre, le cartel indiquait :
« CITÉ DE KHUNDALA – ÉMULATION N° 42-111 »
– UTERI PIS

EDGAR : Sympa cet onirama… Ça donne trop envie de s’y balader.
ARIANE (dogmatique) : Dois-je te rappeler que tu détestes les balades ? (Elle soupira.) T’as galéré avec la lucidité, c’est ça ?
EDGAR (feignant l’incrédulité) : Ariane, enfin… ! Je ne donne pas dans la compét’ et dans la performance à outrance, moi, tu sais.
ARIANE : Te fous pas de moi, on se connaît depuis mille ans. Y a pas plus compétiteur que toi.
EDGAR : OK, dix essais, tous foirés. C’est bon, t’es contente ?
Ariane se mordit la lèvre, désolée d’avoir insisté. Les couloirs se vidèrent à mesure que les étudiants gagnaient les salles pour leurs prochains cours ou rejoignaient les espaces de révision pour potasser les leçons incompréhensibles de Mme Deluciaga ou de M. Volkonoff. Edgar s’assit sur une marche de l’escalier, le dos plus voûté qu’un condamné. Ariane le rejoignit.
ARIANE : Je suis désolée… T’as une idée de ce qui a coincé ?
EDGAR (hésitant) : Ça va te paraître stupide…
ARIANE : Essaie toujours…
EDGAR (avec un soupir inquiet) : Je crois que j’ai peur de ce que je vais trouver au fond de mon esprit. Comme si ce qui venait parfois dans mes cauchemars m’attendait pour… (Il s’arrêta.) J’en sais rien, mais je fais un blocage. Ça m’empêche d’accéder à cette foutue lucidité.
Ariane lui frotta le dos avec compassion.
ARIANE : Ça m’embête pour toi… Peut-être que… Peut-être que tu devrais en parler à un prof ?
EDGAR : Je verrai. (Il se releva.) Tu sais, Ariane, dans un groupe il faut toujours un poids mort qui ralentit tout le monde… J’avoue, je pensais franchement que notre boulet officiel serait ce bon vieux Ulysse. (Il sourit.) Il a l’air constamment à la ramasse, tu trouves pas ?
Ariane lui lança un regard réprobateur, consternée par la remarque, mais rassurée qu’Edgar ait retrouvé son ironie mordante. Ils quittèrent la Faculté pour rejoindre l’Onirothèque et retrouver Ulysse. Un attroupement s’était formé sur les pelouses de l’Esplanade. La bannière du club de Collapse flottait dans l’air, et Keldan disputait un match avec un adversaire de taille : M. Volkonoff. La pièce maîtresse du professeur de Plasticité était bloquée au milieu du vide, prête à disparaître dans les limbes.
KELDAN : Trois contre un, monsieur. Vous avez un gage.
M. VOLKONOFF (jurant) : Черт возьми !
Furieux, il vida sa fiole de potion-dodo et quitta la partie d’une démarche lourde et somnolente, en s’appuyant sur les poubelles et sur les têtes des étudiants pour ne pas tomber. Edgar siffla d’admiration.
EDGAR : Je ne savais pas que tu étais si fort à ce jeu, Keldan.
KELDAN (mélancolique) : Oh tu sais, ça me permet d’oublier momentanément le reste… Tu veux qu’on s’en fasse une petite ?
Edgar s’assit en dépit des protestations d’Ariane : lui aussi avait besoin d’oublier ce qui venait de lui arriver. La partie vira vite au massacre : humilié par la virtuosité de Keldan et assommé par les somnifères, Edgar devint aussi lourd qu’un rondin de bois poussant des grognements. Ariane le releva péniblement en lui répétant qu’il aurait dû l’écouter. Avec l’aide de Keldan, ils prirent la route du lieu le plus spectaculaire de Noisulli.
La fameuse Onirothèque universitaire. ★
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Ulysse avait quitté le cours de Morphose avec la nausée et, dans les poings, une colère nouvelle : il avait tout abandonné pour commencer une nouvelle vie, y être humilié de nouveau était hors de question. Il fit un crochet par l’Oasis pour y dévorer une assiette de boulettes de carniflore (pour se redonner un peu de force), puis prit le chemin de l’Onirothèque, comme le lui avait conseillé M. Castañedo. Un vertige le saisit au pied du monumental édifice, coiffé de sa coupole d’un violet d’améthyste. De grandes torches crachant des flammes pourpres ornaient les murs et encadraient le somptueux portail d’entrée. Gravé dans le marbre blanc, le fronton indiquait :
ONIROTHÈQUE UNIVERSITAIRE DE NOISULLI
« RA BEDA LÛS KRISTI MORFÛ OMIS »
Ulysse entra pour découvrir une grande allée centrale, sertie de part et d’autre par des rayonnages qui ne débordaient pas de livres mais d’onirosphères colorées, de tailles variables, empilées sur des piédestaux jusqu’à la voûte : plus de rêves encapsulés aux mille et une splendeurs qu’on ne pourrait l’imaginer. Comme dans la plupart des salles de l’université, un vaste réseau de rails était fixé au plafond. Des essaims de célestacks munis de grues télescopiques serpentaient entre les étagères pour en extirper n’importe quelle sphère onirique sur demande ou, au contraire, les remettre à leur place.
ULYSSE (bouche bée) : C’est complètement dingue…
Il avança jusqu’au centre de l’Onirothèque : une immense place circulaire ouverte, où les allées convergeaient comme les rayons d’un astre solaire. Des arbres feuillus habillaient le pourtour, les branches lourdes de fééripoms multicolores prêtes à être cueillies. Au milieu de la place, siégeait une onirosphère grosse comme une montgolfière. Elle évoquait une Jupiter de glace, extraite d’un lointain plan astral, parcourue de vents mystiques et de vortex sidéraux virevoltant à sa surface. Soudée au socle, la plaque argentée indiquait :
« COSMOSPHÈRE N° 42 : L’ORBE D’ORION »
Une voix retentit dans son dos. Celle d’une fille qu’il aurait aimé ne pas croiser. Pas ici, pas maintenant. Voire même plus jamais.
SÉLÉNA : C’est Castañedo qui t’a dit de venir ici ?
ULYSSE (mal à l’aise) : Oui… Il m’a conseillé de consulter des rêves qui ressemblent à… celui que je n’arrête pas de faire. Il dit que c’est devenu un rêve résiduel. En consulter d’autres m’aidera à régler le problème.
SÉLÉNA (avec un sourire amusé) : Rêver de moi est un problème ?
ULYSSE : Non, bien sûr que non, c’est pas ce que je veux dire… Mais… Enfin, tu vois, quoi… Je suis désolé, Séléna, je… C’est pas moi qui t’aie fait apparaître dans le rêve. Je veux dire, je ne suis pas encore assez fort en morphose. La fille change de visage toute seule.
SÉLÉNA : Donc, tu ne rêvais pas de moi ?
Ulysse eut envie de se gratter l’intégralité du corps.
ULYSSE : Si… Enfin… Je… Castañedo pense que je suis possédé.
SÉLÉNA (haussant un sourcil) : Possédé ?
ULYSSE : Oui. (Il avait chaud…) Possédé…
SÉLÉNA : Mais possédé par quoi ?
ULYSSE (qui transpirait) : Honnêtement, je préfère pas te le dire…
Séléna croisa les bras, partagée entre la curiosité et l’inquiétude. La lumière de l’Onirothèque donnait à sa peau brune un éclat mordoré, rehaussé par le fard qui brillait sur ses pommettes. Finalement, elle prit le bras d’Ulysse avec un sourire.
SÉLÉNA : Allez, viens. On va te délivrer. ★
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L’Onirothèque était fantastique mais, assommé par les décilitres de potion-dodo qu’il avait bus, Edgar avait un peu de mal à prendre la mesure de ses merveilles. Ariane et Keldan le soutenaient tant bien que mal dans l’allée centrale.
ARIANE (surexcitée) : Toutes ces onirosphères, ça dépasse l’entendement ! Il faudrait une vie entière pour vivre tous les rêves qui y sont encapsulés !
KELDAN : Des milliers de vies, même…
Les paupières d’Edgar étaient lourdes, ses jambes molles, et une désagréable sensation de tiédeur lui engourdissait le corps. Il se sentait comme un bateau en pleine tempête, prêt à chavirer et à couler à pic. Son regard chercha un point où s’accrocher. Il tomba sur une fontaine, le long des rayonnages. Elle crachait une brume azurée et était surmontée d’une pancarte :
« FONTAINE D’ÉVEIL
À n’utiliser qu’en cas de nécessité.
Tout abus sera puni. »
Edgar se précipita vers la cuve tel un zombie et y plongea la tête. SCHHHHF… La boue visqueuse qui lui encombrait le cerveau se liquéfia, et sa clarté d’esprit revint.
ARIANE : Ça va mieux ?
EDGAR : Clairement mieux. (Il s’essuya la bouche.) Je ne te remercie pas, Keldan. Ma vengeance sera terrible.
KELDAN : Quand tu veux, mon gars.
Ils s’engagèrent dans le dédale des rayonnages à la recherche d’Ulysse. L’estomac creusé par le réveil, Edgar cueillit une fééripom d’un noir scintillant et la croqua à pleines dents. Le fruit était ferme et juteux, avec un arrière-goût de mûre sauvage. Autour, les étagères défilaient, ployant sous le poids des onirosphères légendées de petites étiquettes : « FANTASY & SCI-FI », « HISTOIRE & ANTIQUITÉ », « VOYAGE & DÉCOUVERTE » … Célestin apparut au détour du rayon « INSECTES ET ANIMAUX ». L’onirosphère qu’il tenait dans ses mains faisait vivre au rêveur le quotidien palpitant d’un phasme.
CÉLESTIN (ravi) : Oh Ariane, tu tombes bien, peut-être que tu peux m’aider ! Tu sais, M. Volkonoff nous a conseillé de commencer par consulter des rêves pas trop intenses, mais j’hésite entre celui-ci et un bonsaï…
Embarrassée, Ariane évita le regard piquant de Keldan.
ARIANE : Ah oui, vraiment un choix crucial…
EDGAR : Fais gaffe quand même, Célestin, ce serait tellement dommage de mourir d’ennui. T’as pas vu Ulysse, par hasard ?
CÉLESTIN : Si, là-bas. Dans la salle de consultation.
Edgar, Ariane et Keldan suivirent la direction qu’il indiquait. À l’écart des rayonnages, des dizaines d’étudiants chaussés d’hypnoscopes étaient affalés dans des chaises à bascule installées autour de longues tables en chêne. Chaque paire de lunettes était reliée à un boîtier incrusté sur la table, dans lequel tournait un globe onirique. Edgar repéra Séléna à ses cheveux décolorés. Elle était plongée dans un rêve intitulé « Sérénade sur le Nil », dont la jauge de complétion onirique indiquait 38 %. Des vagues de chair de poule hérissaient les poils de ses bras. Elle tenait la main d’Ulysse, qui n’en frissonnait pas moins.
ARIANE : Hmmm… Ils ont l’air un chouïa… occupés…
EDGAR (pouffant) : Je t’avais dit qu’il s’en remettrait ! En tout cas, il perd pas de temps, le petit coqu…
CHHUT ! Une documentaliste fripée bondit sur eux, ses vieux doigts arqués sur les lèvres pour leur intimer le silence.
EDGAR (à voix basse) : Quel enfer, j’ai cru voir Cauchetard… Ça vous dit qu’on se trouve chacun une sphère à consulter de notre côté ?
KELDAN (chuchotant) : Allez, faisons ça.
Ariane et Keldan s’éloignèrent dans les allées à la recherche d’un rêve à arpenter. Celui d’Edgar était tout trouvé. Il scanna son amuldar sur l’une des bornes au bord d’un rayonnage et suivit des yeux le trajet du célestack qui partait à la recherche de l’onirosphère. Quelques secondes plus tard, un globe d’un rouge sanglant, clairsemé de taches noires, atterrit dans ses mains. Edgar trouva un fauteuil où s’installer et fixa son onirosphère au boîtier. À côté de lui, Keldan lui jeta un regard menaçant.
KELDAN : Fais gaffe avec celle-là.
Edgar lui adressa un clin d’œil confiant avant d’enfiler son hypnoscope. Le sommeil lui prit le crâne, et sa tête se relâcha. Il bascula dans l’émulation lugubre de Gustave. ★
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La nuit tombait quand ils quittèrent l’Onirothèque. Séléna rejoignit son quatuor, et Keldan se dirigea vers les locaux du club de Collapse pour un entraînement. Ulysse rejoignit la queue devant une borne de livraison par célestacks. Elle ressemblait à une vieille cabine téléphonique, reliée au système de rails aériens.
ULYSSE (nerveux) : Ne m’attendez pas, j’ai un petit truc de rien de tout à récupérer, et ça bouchonne un poil. Je vous rejoins à l’Oasis.
Ariane et Edgar le trouvèrent louche, mais n’insistèrent pas. Ils prirent le chemin du Morphodala. Autour, les jardins s’illuminaient d’une lueur féérique.
ARIANE (les yeux pétillants) : Wouah… C’est magnifique !
Les torches bleutées des lampadaires luisaient sur l’Esplanade à mesure que le noir se faisait de plus en plus profond. De nombreuses guirlandes lumineuses ondulaient le long des allées en prévision de « l’Onirose d’automne » qui approchait. Surtout, les fleurs exotiques de Noisulli se révélaient luminescentes : les cosmoroses étincelaient comme de petites galaxies, les longs coquillages accrochés aux branches scintillaient de l’intérieur, auréolés des nidofées qui les butinaient pour produire le nectarune. Plus loin, les bulbes des carniflores pulsaient entre leurs pétales rouges et charnus, tel un cœur battant, gorgés de s…
EDGAR (secouant Ariane) : Ariane, ouh, ouh ! C’est bon, ça fait un quart d’heure que tu phases sur des pâquerettes ou je sais pas quoi.
ARIANE (sarcastique) : Excuse-moi d’avoir une sensibilité…
EDGAR : C’est pas grave, l’erreur est humaine. On peut avancer, s’il te plaît ? J’ai la dalle et je suis crevé. Les onirosphères m’ont lessivé.
L’Oasis était moins bondée avec l’heure tardive. Ariane se laissa tenter par une soupe de potiron, légèrement refroidie. Elle attendit quelques minutes près du carrousel qu’un cuisinier la lui réchauffe, puis rejoignit Edgar à leur table. Ulysse était déjà arrivé et engloutissait un espadon grillé. Tous deux discutaient à voix basse et ne la virent pas approcher.
EDGAR : … Et donc d’abord, pour rejoindre l’église, j’ai nagé pendant trois plombes dans la mer de sang, c’était vraiment dégueu, gluant et tout. J’en ai avalé par les narines. Horrible, j’ai cru que j’allais me noyer.
ULYSSE (perplexe) : T’es con, tu pouvais pas y aller en volant ?
EDGAR : Bah, je sais pas encore voler… (Il se reprit.) Bref, ensuite, je suis arrivé sur l’îlot. J’ai commencé à monter les marches vers l’église, j’entendais une musique genre tin tin tintin, tin tin tintiiin.
Ulysse balaya d’un geste nonchalant un rêvnard aventureux qui tentait de lui arracher la petite boîte dépassant de sa poche.
ULYSSE : PCCCCHT, dégage ! Musique style mariage, un peu ?
EDGAR : Ouais ! J’avais peur et en même temps j’étais super ému. Et puis j’ai entendu un chant de femme archi-mélancolique… Je crois que c’était en onirûne. C’était comme si j’allais assister à un truc la fois beau et horrible. J’ai alors poussé la porte de l’égli…
ARIANE (posant son plateau) : De quoi vous parlez ?
EDGAR & ULYSSE (sursautant) : De rien.
Ariane leur adressa un regard suspicieux. Elle allait répliquer, quand elle vit la petite boîte tombée par terre, aux pieds d’Ulysse. Elle se baissa pour la ramasser, et lut à haute voix avant qu’il la lui reprenne.
ARIANE : « SANGSUPRIL® Contre les parasites oniriques de toute sorte. Un comprimé matin et soir. » C’est quoi, ça, Ulysse ?
EDGAR (bondissant en arrière, scandalisé) : T’aurais pu dire que t’étais parasité ! C’est contagieux ?!
ULYSSE (horriblement gêné) : Mais non, pas du tout… (Il baissa encore la voix.) C’est à cause du rêve que vous avez vu dans le cours de morphose… Castañedo pense qu’une entité Thêta s’est accrochée à moi et me pompe… Je veux dire, pompe mon énergie pendant la nuit. Elle… elle génère des rêves érotiques.
EDGAR (hilare) : T’es possédé par une succube ?
ULYSSE (l’air étonné) : Comment t’as deviné ?
EDGAR : C’est un peu le propre des succubes de pomper…
Il y eut un flottement dans l’air où chacun se regarda sans parler. Finalement, Ariane cassa ce silence, bien trop long à son goût.
ARIANE : Mmmh. Bon, du coup, c’est grave ?
ULYSSE : Pas encore. Pour l’instant, c’est surtout gênant.
ARIANE : Et ça se soigne avec des médocs ?
ULYSSE : Oui, et des exercices à faire le soir pour fluidifier mon corps onirique et forcer la succube à se décrocher.
EDGAR (pensif) : Eh beh… C’est Séléna qui va être contente. (Ulysse s’étrangla.) J’espère que tu en seras libéré pour la soirée Onirose. ★
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Le soir de l’Onirose, Ariane commanda une pile de vêtements monstrueuse, et opta pour la tenue la plus simple après que Keldan l’eut complimentée. Edgar se contenta du minimum syndical pour être admis – un pull Lucidus sans fioriture. En revanche, il persuada Ulysse d’opter pour une grande robe de cérémonie qui lui donnait l’air d’un messie.
La soirée se déroulait dans la coupole de la Faculté des Apprentis, où avait lieu le cours de Margoloh. Claudette Cauchetard et ses tritons montaient la garde sur l’Esplanade, dévisageant tous les élèves de première année d’un air féroce, comme s’ils étaient d’odieux criminels en conditionnelle. Le quatuor attendit au pied de la Faculté qu’un ascenciel se libère. Une longue file d’étudiants s’agglutinait sur la terrasse au sommet de la coupole : le passage vers la soirée était bloqué par une dame exubérante, vêtue d’une ample jupe luxueuse, d’un corsage en dentelle et d’un grand chapeau qui lui voilait le visage.
VIDEUR (exaspéré) : Pour la énième fois, vous ne pouvez pas entrer, Darjan. Et pas la peine de vous travestir, ça ne passera pas.
Deux tritons saisirent le vieil homme démasqué par les aisselles, et le poussèrent dans le turboggan d’un coup de pied aux fesses. La file des étudiants se remit en marche alors que le videur vérifiait les amuldars de chacun. Ulysse frissonna, de plus en plus dubitatif à mesure qu’il constatait de quoi étaient vêtus les autres : des costumes, des redingotes, quelques robes chez les femmes, mais personne en toge. Ses doigts se crispèrent sur les pans de son vêtement quand il aperçut Séléna. Sa combinaison scintillait comme un ciel d’encre, un décolleté plongeant dans le dos. Une fine chaîne dorée brillait entre ses omoplates.
À l’intérieur du dôme, l’ambiance était survoltée. Une jeune fille ravissante passait des colliers de fleurs aux cous de tous les arrivants, tandis que des décors oniriques tirés d’une autre dimension étaient projetés sur les murs. Beaucoup d’étudiants dansaient déjà, les corps ondulant sur le plancher tapissé de brume arc-en-ciel. Ulysse et Ariane jouèrent des coudes pour accéder au bar, réapprovisionné en flot continu par un cortège de célestacks.
SERVEUR (hurlant par-dessus la musique) : Je vous sers quoi ?
Ulysse opta pour un cocktail bleu fluorescent, Ariane commanda un verre de jus d’iris, et deux coupes de vin-de-songe pour Edgar et Keldan. Ils croisèrent Célestin dans la foule, salement éméché par son cinquième verre. Il réprima un rot qui venait des tréfonds de son être et s’exprima d’une voix rauque.
CÉLESTIN : Tu es superbe, Ariane ! C’est quoi ton secret ?
ARIANE (écœurée) : Celui de n’avoir fait aucun effort, je pense.
CÉLESTIN : Ça te va super bien ! Tiens, regarde. (Il ouvrit la main sur une pomme de terre violacée, deux yeux globuleux collés dessus.) J’ai gagné un tubercule de compagnie. Si je le nourris tous les jours, ça deviendra mon guide onirique !
Ariane lança un regard en coin à Ulysse, songeant qu’à chaque fois qu’elle croisait Célestin, elle nageait dans un océan de perplexité.
ARIANE : Et euh… comment on nourrit une patate ?…
CÉLESTIN : Bah, par des mantras ! En fait, c’est drôle car…
Célestin se lança dans un monologue sur les nombreux bienfaits d’un tubercule. Ariane n’écoutait pas : à l’autre bout de la salle, Keldan était adossé à un poteau, les bras croisés, les yeux rivés sur elle. Il lui décrocha un clin d’œil, elle lui sourit et fendit la foule pour le rejoindre. Ulysse abandonna Célestin pour commander un deuxième cocktail, puis un troisième, qu’il vida aussitôt. La musique, les voix, les corps pressés lui tournaient la tête.
Un mouvement attira son attention au bord de son champ de vision : un troupeau d’étudiantes s’agglutinait autour de M. Baal, sublime dans sa pèlerine argentée, tandis que, derrière eux, une silhouette familière et moustachue quittait le dôme en compagnie de Célestin. Une main douce se ferma sur le bras d’Ulysse.
SÉLÉNA : Hey, salut mon messie.
Étaient-ce les stroboscopes qui la rendaient plus belle que jamais, le cocktail, ou son maquillage qui allongeait ses yeux ? Ulysse déglutit.
SÉLÉNA (au creux de son oreille) : On va danser ?
Elle le tira jusqu’à la piste. Ulysse gesticula d’abord de façon maladroite, puis laissa l’ivresse le gagner alors que Séléna se rapprochait. Il se souvint vaguement des avertissements du serveur quand il commanda un énième verre : le cocktail fluorescent avait la fâcheuse tendance à donner la conviction d’être le héros de son rêve. Il ne fallait pas en abuser. Et puis, Séléna se colla à lui. Alors, ce fut le trou noir. ★
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Edgar ouvrit les yeux dans le noir confiné de l’alcôve, coupée du reste de la chambre par les épais rideaux qui la fermaient. Un drôle de goût lui emplissait la bouche, l’alcool bu la veille mais aussi les restes du cauchemar brumeux dans lequel il avait plongé à peine endormi. C’était le même que chez son père, ou presque : au lieu de l’appartement parisien, il était poursuivi dans les couloirs interminables de Noisulli. Les distances s’allongeaient au lieu de raccourcir, et chaque fois qu’il entrait dans une salle pour se cacher, le poids d’une présence tombait sur lui, immense et affamée… Une silhouette noire aux iris rouges émergeait alors des ténèbres, et tout était perdu. TOC TOC TOC !
ARIANE (tapant sur le cadre du lit) : T’es réveillé, Edgar ?
EDGAR : Mmmphf… Attends, deux minutes que j’émerge…
Ariane tira les rideaux de façon théâtrale, éblouissant Edgar.
ARIANE : Toi, t’as la tête dans le cul !
EDGAR (plissant les yeux) : Oh putain, Ariane, je vais te tuer.
ARIANE : Ça marche, mais n’oublie pas de noter tes rêves avant.
Ariane se rassit sur son lit, son onirographe sur les genoux, et armée de son pinsonge – un pinceau blindé de technologie, emmagasinant les morceaux de rêves encore frais pour les recracher par la plume. Elle le frotta contre sa tempe jusqu’à ce qu’il vibre, puis barbouilla son carnet. Une aquarelle de Gustave apparut sur la page, une patate moustachue en guise de tête. Il la poursuivait dans les allées de l’Esplanade, Célestin sur les épaules.
EDGAR : Ah bah, je suis pas le seul ici à rêver de trucs bizarres…
ARIANE (grimaçant) : Je préférerais oublier ce rêve très vite.
Edgar sauta de son lit et s’étira devant la fenêtre. Le soleil tapait sur les carreaux et chauffait doucement la pièce. Les deux autres lits étaient vides.
EDGAR (étonné) : Ulysse et Keldan ne sont pas là ?
BIP ! La porte s’ouvrit sur Keldan, en tenue de sport, le front luisant de transpiration : il revenait visiblement d’un entraînement fort matinal de Margoloh. Edgar le dévisagea, incrédule, la tête bouffie par la fatigue.
EDGAR : Quel genre de gars normalement constitué va faire du Margoloh après une soirée ?
KELDAN (enjoué) : Le genre qui prend soin de son corps comme de son esprit. Tu devrais essayer, ça a l’air mieux que ta formule. (Il tira son onirographe de sous son oreiller et l’ouvrit à la dernière page.) Tenez, il faut que vous voyiez ça.
L’aquarelle le représentait en compagnie d’une fille plus âgée, qui lui ressemblait beaucoup : même posture élégante, même chevelure noire, même détermination dans les yeux.
KELDAN : C’est Kellia. Depuis quelques jours, je me remets à rêver avec elle et c’est incroyable ! Je pensais qu’elle était perdue mais elle a dû sentir ma présence quand je suis allé la voir à l’hôpital, et trouver un moyen de s’adresser à moi depuis son coma.
Edgar et Ariane échangèrent un regard gêné, un peu triste.
ARIANE (hésitante) : Tu… Tu es sûr que c’est vraiment ta sœur ?
EDGAR : Deluciaga a expliqué l’autre jour que les rêveurs dans le coma ne pouvaient pas parler aux autres Thêtas. Ils sont coincés.
KELDAN (sur la défensive) : Je sais que ça paraît fou, mais Kellia ne se comporte pas comme un simple émula dans mes rêves. Ce n’est pas une coquille vide, vous comprenez. Son anima a trouvé un moyen de s’adresser à moi et de me guider malgré la géhenne dans laquelle elle est enfermée.
Keldan ouvrit sa commode et en sortit un tubercule violet, trempant dans un verre d’eau. Des tentacules répugnants avaient germé à sa surface, comme une touffe de cheveux secs et hirsutes.
KELDAN : Les rêves ont commencé quand j’ai adopté ce truc. C’est censé être un guide onirique. Ça a dû ouvrir un passage pour Kellia !
Ariane fronça les sourcils. Elle se souvenait de Célestin, la veille, fier de lui présenter son tubercule comme la plus grande merveille du monde.
ARIANE : Où t’as trouvé ça ?
KELDAN (haussant les épaules) : J’avais reçu un prospectus dans une capsule. Ça avait l’air différent de l’azurine, alors j’ai voulu essayer. Un célestack me l’a livré.
Ariane approcha la main pour inspecter le tubercule, mais Keldan l’éloigna, comme jaloux. BONG BONG BONG ! Une série de coups tonitruants fit trembler la porte. Edgar se leva pour ouvrir, craignant le pire. La porte coulissa sur Ulysse, hagard. Sa grande robe de messie était dans un état lamentable, toute sale et déchirée. ★
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Ariane eut toutes les peines du monde à ne pas éclater de rire devant la mine déconfite de son colocataire. Au milieu de la chambre, Edgar et Keldan haussaient des sourcils circonspects.
KELDAN : Pourquoi t’as pas ouvert avec ton amuldar, au lieu de te jeter sur la porte comme un bœuf ?
ULYSSE (furieux et grimaçant) : Je l’ai perdu ! Ça fait un quart d’heure que je sonne à la porte, personne n’est venu m’ouvrir !
EDGAR (éberlué) : Mais t’es complètement con, ma parole. On a pas de sonnette, c’est l’interrupteur pour la lumière du hall !
ULYSSE : Ah… (Silence.) Bon, pousse-toi. Je pue la mort et j’en peux plus de cette robe de merde.
Ulysse fouilla dans son placard pour en extraire des vêtements propres et fila sous la douche. Quand il en sortit, les trois autres l’attendaient, bras croisés, le regard plein de gravité. Ariane lui tendit une bouteille de jus d’iris qu’elle venait de commander par célestack.
ARIANE : Tu te souviens de ce que tu as fait hier à la soirée ?
ULYSSE : Non, c’est le trou noir… (Il but une longue gorgée.) Je sais juste que je me suis réveillé dans une autre alcôve que la nôtre.
ARIANE : Allons faire un petit tour, Ulysse, ça sera plus simple…
Tous les quatre descendirent par le turboggan. Keldan les quitta sur l’Esplanade pour se rendre à l’Onirothèque, gratifiant Ulysse d’un regard sinistre, comme s’il s’agissait d’un condamné à mort. Cela rendit Ulysse plus nerveux que jamais. Ariane prit une grande inspiration et se tourna vers lui.
ARIANE : OK, accroche-toi bien… Vers la fin de la soirée, quand on a quitté le dôme, tu as essayé d’embrasser Séléna mais elle ne voulait pas parce que tu étais trop bourré. Après son départ, tu as compensé en roulant des pelles à tous les animaux que tu as croisés – y avait d’ailleurs des bleutons pas farouches dans le lot. Et c’est là que la sécurité a débarqué…
EDGAR : La dernière image qu’on a eue de toi, et qui restera à jamais gravée dans notre mémoire, c’est quand tu t’es enfui en beuglant « Vous n’attraperez jamais Jésus ! » avec Cauchetard et une demi-douzaine de tritons à ton cul. Après, on a senti le sol trembler un peu et on est partis se coucher. Cauchetard a collé des affiches à ton effigie dans toute la fac. Elle veut te faire la peau.
Ulysse enfouit la tête dans ses mains, comme s’il venait d’apprendre qu’il avait un cancer en stade terminal. C’était pire que tout ce qu’il pouvait imaginer : Cauchetard était à ses trousses et il avait partagé son premier baiser ici avec un foutu bleuton, et non avec la fille qui occupait ses pensées. Edgar posa une main solennelle sur son épaule.
EDGAR (d’une voix pesante et tragique) : Malgré l’épisode du vomi, partager ce premier mois de cours avec toi aura été un pur bonheur.
ARIANE : Edgar… Ils ne vont pas l’emmener à l’échafaud non plus.
Edgar hocha lentement la tête avec un sourire plein de douceur, comme si Ariane se refusait à accepter l’inéluctable vérité.
EDGAR (théâtral) : Ariane, c’est inutile… Ils ne devraient plus tarder à venir le chercher. On reste avec toi, Ulysse. Jusqu’à tes derniers instants.
Ariane leva les yeux au ciel, tandis qu’Ulysse soupira. En face de lui, ses amis avaient l’air plus amusés que catastrophés par la situation.
ULYSSE : Bon, en attendant que je me fasse décapituer, ça vous dit qu’on ailler prendre le petit-déj ? Ça m’a donné faim tout ça.
ARIANE (rigolant) : Le contraire aurait été étonnant !
Le trio se dirigea vers l’Oasis. Ulysse tassa le cou dans son col et enfouit les mains dans ses poches : l’arrivée de l’automne rafraîchissait l’air. Soudain, des cris affolés retentirent.
ULYSSE : On dirait qu’il y a un problème.
Ils suivirent les étudiants qui s’amassaient sur la pelouse, non loin d’une Faculté. Des murmures alarmistes fusaient de toutes parts : « Qui a pu faire une chose pareille ? Oh non, ça y est, ça recommence ! Est-ce qu’il va finir comme les autres ? » Le trio se fraya un chemin au cœur du groupe, pour découvrir un garçon étendu au sol. Ses yeux étaient révulsés. Ses veines saillantes pulsaient et sa tête s’agitait, comme s’il était prisonnier d’un terrifiant cauchemar. Un liquide bleu coulait de ses lèvres tremblantes, qui murmuraient sans s’arrêter : « Je vous en supplie, arrêtez, je veux sortir de là… »
Le sang d’Ulysse se glaça. C’était Célestin. ★
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Ariane passa la semaine suivante dans une atmosphère pesante. Ulysse leur avait raconté avoir aperçu Célestin quittant l’Onirose avec Gustave, et elle voulait croire à une pure coïncidence : oui, son oncle avait parlé à Célestin avant qu’il ne tombe dans le coma, et alors ? Mille raisons pouvaient expliquer cette situation, elle en était sûre… Pourtant, son estomac restait noué. Dans les allées de Noisulli, les étudiants n’avaient plus qu’un mot à la bouche, aussi terrible que venimeux : « géhenne ».
Le coma de Célestin eut au moins un effet positif : la sentence encourue par Ulysse pour « atteinte à la pudeur et provocation de l’autorité » lui valut un malus de karma et non un aller simple au Purgatoire. Ariane l’accompagna au poste de sécurité pour qu’il récupère son amuldar (qui avait été retrouvé dans les selles d’un bleuton). Il quitta le bureau de Mme Cauchetard en promettant d’être irréprochable et ils se mirent en route pour leur cours magistral de lucidité.
ARIANE : Tu as eu des nouvelles de Séléna depuis la soirée ?
ULYSSE (déglutissant) : Pas vraiment… Je crois qu’elle m’évite et j’ai trop peur d’aller la voir…
Le soir tombait vite en ce début octobre et, même si le feuillage du Morphodala protégeait le campus des gouttes de pluie, l’automne avait installé son lot de vents océaniques et de ciels brumeux. Ariane recoiffa ses cheveux emmêlés par une bourrasque et prit place avec Ulysse aux côtés d’Edgar dans l’amphithéâtre de Mme Deluciaga. L’enseignante détailla les différentes strates de conscience onirique que les étudiants devaient atteindre pour devenir de vrais Thêtas. Les émanations de son éternelle vapoteuse enfumaient déjà les premiers rangs.
EDGAR (à voix basse) : Je nous ai ramené de la lecture…
Edgar déplia le journal hebdomadaire de l’université, L’Hebdoniros, dont la une affichait un portrait de Célestin tout sourire, tenant dans la main son tubercule de compagnie. Ariane, Ulysse et lui étant toujours punis et relégués au dernier rang des gradins par Mme Deluciaga, il estimait le risque de se faire repérer à peu près nul. Un sentiment clairement non partagé par Ulysse.
ULYSSE : Bon sang, ça ne peut pas attendre la fin du cours ? Je te rappelle que je compte mes points de karma sur les doigts d’une main.
EDGAR : Oui, oui, on sait que tu es en sursis… (Il lut l’article en une.) Alors, alors, ce Célestin… Parcours classique et anecdotique… Séléna, sa colocataire d’alcôve, le décrit comme un garçon profondément gentil et incompris. Ses seuls amis semblaient être son tubercule de compagnie et Ariane Armand, dont il racontait à qui voulait l’entendre qu’elle avait toujours été là pour lui.
ARIANE (livide) : Euh… On était pas si proches que ça.
EDGAR : En tout cas, le portrait n’est pas très flatteur.
ARIANE : Ah ça, c’était une cible facile. Mais qui a pu faire ça ?
EDGAR : Le seul être connu capable d’enfermer des gens dans une géhenne était le Hatman et on nous a dit qu’il avait été banni, ou enfermé dans l’abysse, un truc du style. C’était il y a longtemps en plus, donc ça ne peut pas être lui.
ULYSSE (inquiet) : Fermez-la, Deluciaga va nous capter…
Ils l’ignorèrent, visiblement peu réceptifs à ses angoisses.
EDGAR : Je me demande vraiment ce que Gustave faisait avec lui.
ARIANE : Lâche-le, il est innocent. Ça ne veut rien dire !
EDGAR (soupir) : Il serait peut-être temps, Ariane, d’arrêter de nourrir ton déni. Célestin bavait un truc bleu quand on l’a trouvé, comme les potions dans la mallette de ton oncle à La Rochelle !
ARIANE (s’emportant) : Et alors ?! Les potions-dodo de Collapse aussi sont bleues !
ULYSSE (très inquiet) : Moi, je vous le dis, si on se fait prendre, je me désolidarise direct. Je peux pas me permettre encore une autre c…
Hélas, ce qui devait arriver arriva. Le courroux de Mme Deluciaga leur tomba dessus comme le tonnerre.
Mme DELUCIAGA (rugissant) : VOUS ! (Ils se figèrent.) Encore vous, toujours vous ! Vous êtes déjà au dernier rang, qu’est-ce qu’il vous faut de plus ? Que je vous fasse faire le tour de l’Esplanade à quatre pattes ?! Oh, quoique pour des tourteaux dans votre genre, ça ne serait pas idiot…
Le trio écopa d’un nouveau malus de karma et d’une très longue soirée de retenue, qu’il passa dans les quartiers de l’enseignante. Son assistante, une petite femme grognon à l’air de batracien, ordonna à Edgar de lustrer la collection d’onirosphères de sa patronne, tandis qu’Ariane et Ulysse durent classer les registres oniriques d’anciens étudiants.
EDGAR (frottant un globe sans grande conviction) : Elle aurait quand même pu nous apporter un café. Franchement, c’est pas très pro.
Ulysse prit une grande inspiration pour garder son calme.
ULYSSE : Ferme-la, Edgar, ou je te jure que je t’étripe. ★
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Il faisait nuit noire quand ils quittèrent les quartiers de Mme Deluciaga. Les lumières de l’Oasis étaient éteintes, signe que la cafétéria ne servait plus. Edgar et Ariane pestèrent, affamés, mais Ulysse refusa de s’avouer vaincu : il entra dans la première cabine de célesphone qu’ils croisèrent, bipa avec son amuldar et décrocha le combiné. Par chance, les livraisons express fonctionnaient 24 heures sur 24.
ULYSSE : Trois burgers au poisson pané, s’il vous plaît. Mmmh… Et vous avez encore des frites violettes ? Trop bien, allez, ça part.
ARIANE (soupir) : Ulysse, c’est terrible… Tu pouvais pas attendre qu’on soit rentrés dans notre alcôve ?
ULYSSE : Mais non, c’est livré plus vite ici. En plus, comme ça, on mangera sur le chemin du retour. Ne me dites pas merci.
N’ayant plus la force de lutter, Ariane et Edgar s’assirent sur les marches du Morphodala, se frottant les mains pour se réchauffer. Les allées du campus étaient désertes, et surtout silencieuses : seul le fracas des vagues contre les remparts répondait aux bruissements des branches. Une mélodie étrange monta soudain dans l’air.
EDGAR (plissant les yeux dans le noir) : Qu’est-ce que c’est…
La silhouette dégingandée de Darjan venait d’apparaître sur la pelouse. Le spectacle était déconcertant : il dansait au son de Non, je ne regrette rien, la chanson d’Édith Piaf, tandis qu’un attroupement de rêvnards se formait autour de lui et de sa vieille platine vinyle.
EDGAR (le hélant) : Dites donc, y a pas d’heure pour s’éclater.
SCRATCH ! Ariane lui écrasa le pied pour le forcer à se taire, mais trop tard : Darjan posa ses yeux clairs et brillants sur eux.
DARJAN : Tu n’as pas idée à quel point, mon p’tit. Toujours à 1 h 11.
EDGAR (consultant l’heure sur son amuldar) : Il est déjà si tard ?
Ulysse les rejoignit, déballant avec jubilation son burger. Un rêvnard surgit alors qu’il s’apprêtait à croquer dedans, et lui arracha le sac des mains.
ULYSSE : REVIENS AVEC MON BURGER, SALE PUANT !
L’animal disparut dans les ténèbres de l’Oasis. Darjan gloussa en continuant sa danse, tandis qu’Ariane et Edgar regardaient d’un air déconfit Ulysse se lancer à la poursuite du rêvnard. Après une seconde d’hésitation, ils bondirent à ses trousses.
Plus déserte qu’ils ne l’avaient jamais vue, la cafétéria baignait dans une quiétude presque irréelle. Son plafond cosmique ondulait avec la lumière des nébuleuses, qui éclairaient le carrousel et les tables vides. Edgar, Ariane et Ulysse arpentèrent les allées jusqu’à distinguer le sac éventré et les burgers à moitié déchiquetés par terre.
ULYSSE (la voix émue) : Ah… Regardez, il les a recrachés ici !
Il ramassa un burger, le frotta avec son pull et croqua dedans. Ariane fronça le nez, au moins aussi consternée que dégoûtée.
ARIANE : Arrête ça, c’est répugnant, rentrons plutôt dorm…
EDGAR (la coupant) : CHUT ! Vous avez entendu ?
Un battement sourd pulsait dans le silence écrasant de l’Oasis. DOUM DOUM… Un bruit régulier et profond. Lentement, Edgar s’allongea et colla son oreille au parquet. DOUM DOUM… Le battement était viscéral et lointain, comme surgi des entrailles du Morphodala.
EDGAR (perplexe) : Qu’est-ce que c’est que ça ?…
ULYSSE : C’est sûrement de ce bruit dont parlaient Aron et Nora.
ARIANE : Attention ! Quelqu’un arrive !
Le trio eut à peine le temps de se cacher avant que l’ombre d’un homme glisse sur le mur du fond. Sa stature et ses traits se précisèrent : grand, moustachu, une mallette à la main.
ARIANE : Gustave ?… Il fait quoi ici à une heure pareille ?
Gustave s’arrêta face au carrousel. Il vérifia que personne ne le suivait, puis actionna un mécanisme caché. Le rayonnage s’ouvrit en deux. Gustave s’engouffra dans l’espace libéré, et la porte se referma derrière lui.
ARIANE (bondissant) : Mais il est passé où ?!
EDGAR (l’air déterminé) : Il n’y a qu’une façon de le savoir.
Ils s’approchèrent du carrousel et tâtonnèrent à la recherche d’un bouton, d’une manivelle, de n’importe quoi qui pourrait révéler le passage secret. Du verre craqua sous la semelle d’Edgar, qui baissa la tête : il venait d’écraser une petite fiole remplie d’un liquide bleu.
EDGAR : Eh ! Venez voir, j’ai tr…
BRRHH ! Une secousse terrifiante fit trembler l’Oasis, bien plus longue que celle qui avait mis fin à la soirée Onirose. Ariane, Edgar et Ulysse se regardèrent, le souffle court. Quelque chose de grave venait d’arriver sous leurs pieds. ★

[image: ]
Acte IV
Vous faites une pause de lecture ici ?
Scannez ce QR Code pour reprendre la musique depuis cet endroit.
[image: QR code]
noisul.link/n1-400



4-01
Quand Ariane ouvrit les yeux, elle avait peine à croire aux évènements de la veille. Quelques manuels étaient tombés des étagères à cause du tremblement de terre, et la théière dans laquelle Keldan faisait infuser son azurine était brisée. Assis sur son lit, Edgar examinait les débris de la fiole qu’il avait écrasée dans l’Oasis : il comparait les traces du liquide bleu qui y perlait avec la potion-dodo de Collapse. La porte de la salle de bains s’ouvrit sur Keldan, en train de s’essuyer les cheveux.
KELDAN : Bien dormi ?
ARIANE (retenant un bâillement) : Pas assez. Et toi ?
KELDAN : Pareil. J’ai été chassé de l’Onirothèque à coups de léthargizeur par une documentaliste un peu sanguine. Je crois que mon quota onirique est à sec…
Depuis que Keldan avait repris contact avec sa sœur grâce à son tubercule de compagnie, il cherchait un moyen de la réveiller dans tous les rêves qu’il pouvait explorer. Ariane n’était pas sûre d’approuver cette stratégie, mais elle préféra ne rien dire. Elle se leva pour gagner la salle de bains avec, dans la tête, une étrange mélodie venue d’un songe à moitié effacé : « Kaskada ro nevi konik, li dexa tu viamu ya… » Quelques minutes plus tard, le carillon des Facultés sonnait le début des cours.
Keldan rejoignit ses amis du club de Collapse dans l’amphithéâtre du cours de plasticité, tandis qu’Ariane et Edgar trouvaient deux places dans les gradins du fond, étonnés de ne pas voir Ulysse. Autour, les conversations portaient sur la mystérieuse secousse ressentie la nuit dernière et sur son lien potentiel avec le coma de Célestin.
EDGAR : Ariane, je réfléchissais… Peut-être qu’il faudrait qu’on parle de ce qu’on a vu à Baal. C’est super louche.
ARIANE (sur la défensive) : On n’a rien vu. On n’était même pas censés être dans l’Oasis aussi tard, je te rappelle.
EDGAR : Si ton oncle a quelque chose à voir avec ce qui est arri…
ARIANE (le coupant, furieuse) : Je t’interdis d’insinuer quoi que ce soit sur Gustave !
M. Volkonoff entra dans l’amphithéâtre en trombe, suivi d’Ulysse et de quelques retardataires. L’enseignant jeta sans ménagement un tas de copies sur son bureau. Il semblait grognon et antipathique, ce qui changeait à peine de d’habitude.
M. VOLKONOFF (soupirant lourdement) : Блять ! Combien de fois dois-je vous le rappeler : le Thêta n’est PAS le rêve.
Il nota la phrase au tableau dans un grincement de craie qui donna la chair de poule à Ariane. Edgar se pencha discrètement vers elle.
EDGAR (chuchotant) : Je pense que c’est sa façon affectueuse à lui de nous dire bonjour…
M. VOLKONOFF (poursuivant) : Je sais que c’est difficile à comprendre pour des esprits jeunes et étriqués comme les vôtres, mais faites un effort, par pitié, Говно. Le Thêta est l’océan, et votre rêve est la bouée qui flotte à sa surface. Bien sûr, vous pouvez explorer l’océan sans bateau, mais nager librement dans le Thêta n’est pas donné aux premières années. C’est complexe et périlleux, avec un risque de noyade…
Une poignée d’étudiants levèrent la main. M. Volkonoff fit ce qu’il faisait de mieux à chaque cours : prétendre qu’ils n’existaient pas.
ÉTUDIANT (main tendue) : Monsieur, j’ai une question, est-ce q…
M. VOLKONOFF (l’ignorant) : Comme dit dans un précédent cours, votre anima quitte votre soma quand vous dormez pour aller dans le Thêta, où il génère une émulation, autrement dit « une bulle de rêve ». Par défaut, l’émulation flotte à la surface du Thêta, dans une couche qui se nomme l’« Aether ». (Il tapota la barque qu’il venait de dessiner au tableau.) Si votre bateau est trop abîmé, ou trop lourd – par exemple dans le cas où une entité onirique s’est collée à vous –, alors PLOUF ! (Il jeta sa craie par terre.) Vous coulez sous la surface. Et là, bonne chance pour vous repêcher.
Davantage de mains se levèrent, tremblantes d’excitation, mais M. Volkonoff continua de les ignorer.
M. VOLKONOFF : Vous arrivez dans une couche inférieure du Thêta, plus dense, sombre et brumeuse : l’« Abzu ». Ce nom vient de l’océan souterrain de la mythologie mésopotamienne. Il y eu d’autres noms au fil du temps, dont un davantage connu, inventé par les chrétiens : les « limbes ».
Séléna, qui avait le bras engourdi à force de le garder en l’air, ne put retenir sa question plus longtemps.
SÉLÉNA : Monsieur, pardon, mais ça explique pourquoi certains font beaucoup de cauchemars ? Comme s’ils avaient la tête sous l’eau ?
M. Volkonoff sembla se retenir d’aller l’assommer avec une bouteille de vodka. Son visage finit cependant par se décrisper.
M. VOLKONOFF : En partie… L’Abzu est un milieu fécond pour les cauchemars, mais également pour les parasitages de toutes sortes. ★
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La sonnerie retentit. M. Volkonoff s’arrêta en plein milieu d’une phrase et disparut plus vite que son ombre. Ulysse attendit Edgar et Ariane à la sortie de l’amphithéâtre. Ils semblèrent aussi heureux de le voir que de quitter le cours – ce qui était peu dire pour Ariane.
ARIANE : Ah, notre héros ! T’étais où ce matin ?
ULYSSE : Je faisais un point avec Castañedo sur mon traite…
Sa voix mourut quand Séléna apparut aux côtés d’Ariane, les traits tirés et les bras croisés sur la poitrine, comme une armure : le coma de Célestin semblait l’affecter. Ulysse se gratta la nuque. Ils ne s’étaient pas adressé la parole depuis l’Onirose.
ARIANE : Ça va, Séléna… ? (Séléna resta de glace.) On est désolés pour Célestin… (Hésitante.) Tu sais, on l’appréciait tous ici… Pas vrai ?
EDGAR & ULYSSE (avec aplomb) : Euh, ah ça oui. Oh que oui.
SÉLÉNA (sèche) : Ne mentez pas. Je sais que tout le monde s’en foutait de Célestin. Il n’arrivait pas à s’intégrer, malgré mes encouragements. Et là, maintenant, tout continue comme si de rien n’était. (Elle se tourna vers Ulysse.) Je peux te parler ?
Ulysse déglutit et la suivit. Tous deux descendirent les escaliers de la Faculté vers l’Esplanade et s’isolèrent sur la jetée face au lagon, où le trio avait l’habitude de se retrouver pour le petit-déjeuner, avant que l’humidité de l’automne ne refroidisse les températures. Séléna resserra sa grande écharpe autour de son cou. Elle avait l’air plus seule et fragile que jamais.
ULYSSE (embarrassé) : Écoute, si c’est à cause de ce qui s’est passé à l’Onirose, sache que c’est le bleuton qui m’a embr…
SÉLÉNA (le coupant) : Est-ce que ça t’est déjà arrivé de faire des rêves très sombres, comme recouverts d’un voile ? Avec des difficultés à te déplacer, comme si tu étais dans la boue ? Une ambiance lourde ? Une présence au coin d’une rue ?
ULYSSE : Wow, c’est super précis. Je sais pas, c’est…
SÉLÉNA : Ça m’arrive tout le temps en ce moment. Je sais pas à qui en parler, et je me disais que tu comprendrais… à cause de… (Elle baissa la tête.) Avec ce qu’a dit Volkonoff, je crois que…
ULYSSE : … ton anima tombe dans l’Abzu quand tu dors ?
SÉLÉNA : Oui… Je ne sais pas quoi faire, Ulysse. (Sa voix tremblait.) Je suis terrifiée, en fait. Avec ce qui est arrivé à Célestin, j’ai peur de…
ULYSSE (d’une voix douce) : Ça va aller. Pour Célestin aussi.
SÉLÉNA : Tu crois ?…
Ulysse trouva le courage de lui prendre la main.
ULYSSE : Je te le promets, Séléna. On va faire quelque chose.
Elle essuya les larmes qui roulaient sur ses joues et sourit.
SÉLÉNA (reniflant) : Ça ressemble à une vraie promesse…
Tous les deux se regardèrent en silence. Séléna était si belle, malgré son teint brouillé par l’angoisse et la fatigue. Ulysse frissonna quand elle serra sa main. Il esquissa un pas timide pour se rapprocher d’elle.
Soudain, des cris enjoués le stoppèrent dans son élan. Keldan disputait une partie de Collapse avec M. Castañedo plus loin sur l’Esplanade et un attroupement de fans s’était formé autour d’eux. Bien que frustrés d’avoir été interrompus, Ulysse et Séléna y retrouvèrent Edgar et Ariane.
KELDAN (jubilant) : Vous ne pouvez pas me vaincre, monsieur. Cessez de lutter et abandonnez tout espoir. Votre mort en sera moins douloureuse.
M. CASTAÑEDO (sifflant) : Tsss ! Ce n’est pas un étudiant qui va m’apprendre à jouer. Qui plus est de première année !
Le visage luisant du professeur de morphose indiquait cependant tout le contraire. Quelques coups plus tard, sa pièce maîtresse fut engloutie par le vide qui la cernait et Keldan clama sa victoire écrasante en un mot : « collapse ». M. Castañedo avala sa potion-dodo d’un trait et s’éloigna, rouge de colère et de honte, dans une démarche approximative.
EDGAR (admiratif) : Tu vas gagner le tournoi d’hiver, à ce rythme !
KELDAN (un peu gêné) : Haha, merci. Dis, on s’en fait une ?
Edgar allait accepter quand Ulysse lui tapa sur l’épaule et pointa une grande silhouette moustachue qui sortait du Morphodala. Gustave semblait particulièrement pressé. Edgar fronça les sourcils, tandis qu’Ariane tortillait nerveusement la bandoulière de son sac de cours.
EDGAR (suspicieux) : La secousse qu’on a sentie hier ressemblait vraiment à celle après l’Onirose, vous ne trouvez pas ?
ULYSSE : Et dans les deux cas, Gustave n’était pas très loin…
Gustave disparut au détour d’une Faculté. Edgar retira ses lunettes pour les essuyer de façon lente et chirurgicale.
EDGAR : Combien vous pariez qu’on va bientôt trouver un autre étudiant dans une géhenne ?
Keldan hocha la tête, approuvant avec gravité. ★
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La partie de Collapse et les suspicions à l’égard de Gustave mirent le groupe en retard pour le cours de lucidité. Mme Deluciaga les toisa dans les fumées argentées de sa vapoteuse quand ils pénétrèrent dans son amphithéâtre sur la pointe des pieds.
Mme DELUCIAGA : Les trois tourteaux, au fond et en silence, comme d’habitude. (Elle désigna Keldan et Séléna.) Et vous deux, je plaçais de grands espoirs en vous, mais vous êtes priés de les rejoindre. Quel manque de respect inouï, je suis consternée… (Elle souffla plusieurs anneaux de fumée.) Bien, reprenons. Si on file la métaphore de l’océan qu’utilise M. Volkonoff pour parler du Thêta, votre bulle de rêve s’apparente à un bateau gonflable, mes chéris. Il est fragile, d’un faible réconfort et se dégonfle à la moindre tempête.
KELDAN (chuchotant à Ariane) : Si elle fait une comparaison avec ses ex, tu me dois un date avant Halloween.
Mme DELUCIAGA (dans un long soupir de diva) : Bref, le portrait tout craché de mes ex !
ARIANE (se mordillant la joue) : Oui, bon, on verra bien…
Mme Deluciaga alluma le vidéoprojecteur. L’écran afficha aussitôt une onirographie géante d’elle en robe haute couture, comme taillée dans une rivière de diamants. Les étudiants s’agitèrent, mais l’enseignante resta impassible et fit défiler les images de ses vacances rêvées à Courchevel jusqu’à s’arrêter sur une vue d’ensemble de la mer : un canoë au premier plan, et un immense paquebot en fond de champ.
Mme DELUCIAGA : Sur l’océan voguent tous types d’embarcations. Dans le Thêta, c’est pareil. Vous pouvez croiser des bulles de rêve individuelles, aussi minuscules que ce canoë, ou bien des orbes immenses, qui abritent les esprits de dizaines, voire de centaines, de rêveurs.
EDGAR (donnant un coup de coude à Ulysse) : Trop bien, toi et Séléna allez pouvoir partager tes rêves avec la succube !
ULYSSE (serrant les dents) : Sans déconner, va bouffer tes lunettes.
Edgar pouffa. Ulysse jeta un coup d’œil à Séléna, assise à côté de lui, trop concentrée sur ce que disait Mme Deluciaga pour se soucier de leurs messes basses. Un étudiant longiligne leva la main.
ÉTUDIANT : Madame, y a-t-il une limite à la taille d’une émulation, et au nombre d’animas qu’elle peut contenir ?
Mme DELUCIAGA : En théorie, aucune. Vous entendrez probablement bientôt parler du Thêtagnarok, qui est un sport onirique très populaire chez nous. Lors de la dernière Coupe du monde, nous avons été des milliers de spectateurs à nous connecter au même rêve partagé pour assister aux matchs. Conserver l’intégrité et la stabilité de l’émulation sur toute la durée de l’évènement a demandé des moyens oniriques colossaux.
Une vue de l’intérieur du paquebot apparut au tableau. Une foule de personnes s’y entassait et vivait leur vie insouciante.
Mme DELUCIAGA (poursuivant) : Un rêve partagé est une expérience fantastique à vivre entre amis. Plus le rêve est visité, plus il va se densifier et se cristalliser, nourri par les passages répétés des rêveurs qui y insufflent une partie d’eux-mêmes. Réalisez, mes chéris, que des rêves datant de l’Antiquité flottent encore intacts dans l’océan du Thêta. Je vous en ai ramené certains de la collection privée de l’Onirothèque. Martha, apportez-les-moi, vous serez gentille.
La petite femme à l’air de batracien que le trio avait croisée lors de sa retenue fit rouler une grosse caisse au milieu de l’estrade, pleine de globes de différentes tailles. Celui qu’elle posa sur le bureau avait des reflets calcinés et sanglants. Edgar écarquilla les yeux : il ressemblait à l’onirosphère de Gustave, mais en bien plus gros.
Mme DELUCIAGA : Celui-là remonte à l’an 1142 et se nomme LE CHÂTIMENT DIVIN. Un délicieux rêve partagé, forgé par d’anciens Thêtas pour le compte de fanatiques chrétiens qui ont pris plaisir à y plonger de simples Lambdas sans qu’ils le sachent. Le but était de leur faire expérimenter l’enfer biblique pour rendre le courroux de leur Dieu un peu plus réaliste. En tout cas, ce rêve fut un carton plein pendant des siècles. Sa capacité d’accueil était de six cent soixante-six âmes, ce qui est cocasse, vous en conviendrez. Martha, donnez-moi l’autre, je vous prie.
L’assistante souleva une onirosphère énorme à la surface craquelée et ambrée. Elle était si lourde que le visage de la vieille femme vira au violet derrière ses lunettes.
Mme DELUCIAGA : S’il vous plaît, Martha, faites un petit effort. (Un long moment plus tard, l’assistante posa enfin le globe sur le bureau, manquant de s’évanouir d’épuisement.) Ce rêve partagé date de l’ancienne Égypte, environ deux mille cinq cents ans avant notre ère. Mais je n’en dirai pas plus : il contient le secret de la construction des pyramides… ★
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Le reste de la semaine passa en un éclair, chaque jour paraissant plus court que le précédent, l’océan étant chaque heure plus agité et le ciel plus gris. Le quatuor profita de l’alcôve chaude et accueillante, particulièrement Edgar.
EDGAR (le célesphone collé à l’oreille) : Oui, voilà. Je prendrais le manteau no 37-24. Et vous pouvez ajouter un bol de cacahuètes no… (Il y eut des grognements à l’autre bout du combiné.) Ah non ? D’accord, c’est un autre service. Pas la peine de vous exciter. Allô ?…
Quelques minutes plus tard, la trappe de l’alcôve s’ouvrit, et une capsule tomba dans le panier de réception. Edgar la déverrouilla avec son amuldar et en sortit un long caban blanc et duveteux, qu’il enfila aussitôt.
EDGAR (se contemplant avec extase dans le miroir) : Ah, l’automne, les feuilles qui tombent, la nature qui meurt, le désespoir qui se répand… (Il gloussa de plaisir.) J’adore cette saison !
Ulysse et Ariane roulèrent des yeux et remirent le nez dans leur devoir de plasticité. Le sujet, « Caractérisation des Domaines Oniriques Discrets », leur donnait envie de s’arracher les cheveux par la racine.
ULYSSE (soufflant) : Mais enfin, Edgar, t’es pas net…
EDGAR : Mais si, je suis très net. On peut enfin porter des vêtements dignes de ce nom et ne plus suer et puer comme des loques !
La porte de l’alcôve coulissa sur Keldan, qui revenait de son entraînement intensif de Collapse. Il se changea et s’approcha d’Ariane avec une timidité dont il était peu coutumier.
KELDAN : Dis… Ça te dit qu’on aille bosser ensemble à l’Onirothèque ? D’après mes souvenirs, tu me dois un date.
Ariane ne releva pas la tête, feignant d’être très occupée par sa copie. Ulysse lui flanqua un coup de coude pour la forcer à répondre.
ARIANE (bafouillant) : Hein, non… Enfin oui… Mais il caille, non ?
EDGAR (tout sourire) : Tu peux prendre mon manteau !
Ariane enfila le manteau surdimensionné d’Edgar avant de sortir de l’alcôve, et glissa la première dans le turboggan. Dehors, elle et Keldan marchèrent en silence, dans l’air froid, humide et brumeux du campus. Le dernier rêve d’Ariane lui avait laissé un goût étrange. La mélodie était revenue : un chant de femme, sombre et mélancolique.
KELDAN : Tu as des nuits un peu agitées en ce moment, non ?
ARIANE (mal à l’aise) : Comment tu sais ?… Je fais du bruit ?
KELDAN (riant) : Moins qu’Ulysse et sa succube… Franchement, je me demande si son traitement marche vraiment. (Plus sérieux.) Non, c’est juste que je t’ai vue dessiner dans ton onirographe.
Ariane hésita. Keldan avait le regard fiévreux, le teint grisâtre tant il travaillait, les cheveux ébouriffés par la douche. Gustave l’avait mise en garde contre lui… Mais pouvait-elle seulement faire confiance à son oncle ?
ARIANE : Je fais un rêve bizarre depuis quelque temps… J’entends un chant en onirûne, mais comme les cours n’ont pas encore commencé, je ne le comprends pas.
KELDAN : Si tu le retranscris, je pourrai t’aider à le traduire. J’ai de bonnes bases. Ma grande sœur avait commencé à me l’enseigner.
ARIANE : Oh… Tu continues à voir Kellia dans tes rêves, d’ailleurs ?
KELDAN (fermement) : Plus que jamais.
ARIANE (soucieuse) : Et tu es sûr que ce n’est pas un… euh, tu sais… un parasite onirique ? Comme avec Ulysse, je veux dire.
KELDAN : Je sais que c’est difficile à croire, mais je connais Kellia, et je t’assure : c’est elle, ça ne peut être qu’elle. Plus les nuits passent, plus les souvenirs lui reviennent. Elle a besoin de moi pour les raviver. J’ai la certitude que je peux la sortir de l’enfer du Hatman.
Ils traversèrent l’Esplanade en silence. Depuis que l’automne s’était installé, la plupart des animaux avaient déserté les pelouses. La silhouette majestueuse de l’Onirothèque se découpait dans la brume.
KELDAN & ARIANE (en même temps) : Je… Pardon, vas-y, toi.
Ils rirent bêtement. Ariane fit signe à Keldan de commencer.
KELDAN (hésitant) : Je… Si je voulais te voir en privé, c’est parce que j’ai quelque chose à te dire… (Il se racla la gorge.) D’assez personnel. Je ne savais pas comment te le dire, mais ça doit sortir…
ARIANE (d’une petite voix) : Ah oui ?…
Ses paumes étaient soudainement très moites, sa gorge sèche, son cœur battait la chamade. Keldan fit un pas vers elle et posa une main sur son bras. Les jambes d’Ariane devinrent du coton.
KELDAN (avec gravité) : Les remarques d’Edgar sur ton oncle m’ont intrigué, et j’ai fait quelques recherches sur lui après qu’on l’a vu sortir de la cafétéria l’autre jour. (Ariane se figea. Keldan déglutit puis la regarda dans les yeux.) Je crois que c’était un partisan du Hatman.
Autour d’Ariane, le monde chavira. ★
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Ulysse et Edgar entraient dans la Faculté des premières années quand le carillon sonna le début des travaux dirigés. Dans les couloirs, les étudiants discutaient de leurs costumes pour la soirée d’Halloween qui se tiendrait dans quelques jours. Ariane attendait comme tout le monde devant la porte fermée de la salle de classe. Ses yeux étaient rougis. Elle avait pleuré.
ULYSSE : Ton date s’est si mal passé que ça ?
Edgar entoura les épaules d’Ariane d’un geste réconfortant.
EDGAR : Je suis désolé pour toi… Mais ne crois pas que ton cœur brisé constitue une excuse valable pour garder mon manteau.
Ariane rit malgré la tristesse qui filait aux coins de ses yeux.
ARIANE : Non, c’est pas ce que vous croyez… (Sa voix se brisa.) Vous vous souvenez de ce qu’on nous a raconté sur le Hatman, comme quoi il aurait créé une secte et enfermé ceux qui lui résistaient dans des géhennes, comme la sœur de Keldan ? (Elle marqua un temps, puis reprit tout bas.) Keldan m’a montré des archives à l’Onirothèque. Gustave a été l’un des plus proches lieutenants du Hatman. Le rôle qu’il a joué dans son ascension a été déterminant…
Les révélations pesèrent plus lourd que les colonnes qui ornaient le couloir où ils attendaient. Ariane avait la gorge terriblement sèche.
EDGAR (tout bas) : Ça pourrait expliquer pourquoi Gustave veut toujours éviter Keldan. Il fait partie des responsables de l’état de sa sœur.
ULYSSE : Mais comment ça se fait qu’il n’est pas en taule ? Si Keldan a trouvé ces infos dans les archives, tout le monde est au courant… Ses actions ne sont pas cachées.
EDGAR (se frottant le menton pensivement) : Mmmh… Le Hatman a sévi il y a un bon moment… Peut-être que Gustave a eu le temps de purger sa peine ?
ARIANE : Je le connais depuis que je suis petite, et il m’a toujours rendu visite régulièrement. Il n’est jamais allé en prison, j’en suis sûre.
Edgar serra le bras d’Ariane, exaspéré qu’elle cherche encore et toujours des excuses à son oncle, pourtant de plus en plus clairement suspect.
EDGAR : Et alors ? Même s’il a évité la prison, Gustave travaille à Noisulli, là où tout s’est passé. Il est probablement en train de réveiller son ancien maître ! Et devinez quoi : il sait lui aussi sûrement comment plonger les rêveurs dans des géhennes !
La voix d’Edgar était montée dans les aigus, et le bras d’Ariane avait bleui tant il le serrait. Elle essaya de se dégager, mais il s’accrochait comme un forcené.
ARIANE (d’un ton très patient) : Je sais que c’est dur à concevoir, Edgar, mais mon bras ne t’a rien fait, alors tu peux le lâcher, s’il te plaît. (Edgar obtempéra, l’air offusqué.) Voilà, merci infiniment. J’irai parler à Gustave, il aura sans doute des explications. Ça nous évitera de te voir partir en roue libre dans des théories fantaisistes.
Les protestations d’Edgar furent interrompues par l’arrivée de Mme Cauchetard et de trois de ses tritons à la mine patibulaire et constipée : l’heure du début du TD était largement passée et comme la porte restait verrouillée, un étudiant avait prévenu la sécurité. Les agents désactivèrent le verrou avec leurs amuldars à accès universel et poussèrent la porte. BRRHHT… Elle était bloquée par quelque chose de lourd.
BAM ! Les tritons l’enfoncèrent en mode bélier, et dégagèrent le fauteuil à bascule qui la retenait fermée. Derrière, le chargé de TD dormait profondément sur un fauteuil de dentiste au milieu de la salle. Mme Cauchetard débrancha l’hypnoscope qui lui barrait les yeux et lui asséna une grande claque pour le réveiller. Sans succès.
EDGAR (sombre) : Je vous avais bien dit qu’il y aurait bientôt une nouvelle victime d’une géhenne…
Un triton décrocha un défibrillateur et colla les électrodes sur le torse du chargé de TD. BZZTH ! Son corps s’arqua sous les chocs électriques. BZZZTH ! Il revint à lui après plusieurs tentatives, le regard vieilli et lointain. Ariane reprit son souffle : Edgar avait tort, ce n’était pas une géhenne. Son soulagement fut cependant de courte durée.
CHARGÉ DE TD (triste et frustré) : Pourquoi vous m’avez réveillé… Pourquoi… J’étais si bien là où j’étais, j’avais rencontré la femme idéale. Elle, au moins, elle m’aimait. On avait bâti un château au bord d’une plage de cristal, on attendait un bébé. C’était le paradis, et là, vous m’avez ramené dans le cauchemar de CETTE… UNIVERSITÉ DE… MERDE ! CE MONDE LAMBDA EST POURRI ! RENDORMEZ-MOI ! RENDORMEEEZ-MOIII !
La sécurité attacha l’enseignant en pleine crise de panique à un brancard et le sortit de la salle. Ses cris résonnaient encore dans les couloirs quand une nouvelle chargée de TD arriva pour prendre le relais. ★
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Les étudiants gagnèrent leurs fauteuils à bascule dans un silence anxieux. La nouvelle enseignante feuilleta le classeur de suivi de son collègue d’un air critique. Elle cochait toutes les cases d’une première de la classe : petite, frêle, avec un chignon tiré et de fines lunettes rectangulaires.
CHARGÉE DE TD (dubitative) : Je vois que vous n’avez pas vu grand-chose avec mon prédécesseur… Nous allons avancer un peu plus vite, sinon vous allez prendre trop de retard sur le programme du semestre. Place aujourd’hui aux fondamentaux du rêve partagé.
ULYSSE (levant la main) : Excusez-moi, Madame, mais qu’est-ce qui est arrivé à notre chargé de TD ? Vous allez le remplacer longtemps ?
CHARGÉE DE TD : Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’il est victime d’un syndrome d’épuisement professionnel et personnel, qui l’a conduit à se réfugier dans un chronosonge. Ce genre de pratique onirique est normalement interdit à Noisulli. Il ne sera pas de retour avant plusieurs semaines, le temps de rephaser avec notre réalité.
ULYSSE : Pourquoi ce type de rêve est-il interdit ?…
CHARGÉE DE TD (soupirant) : Une nuit de chronosonge peut donner l’illusion que des années entières s’écoulent dans le temps du rêve. On peut se perdre dans cette vie parallèle. Le soma fatigue énormément, l’anima a du mal à le réintégrer, et le risque de ne plus être capable de reprendre une vie Lambda une fois réveillé est réel. Dans le cas de mon collègue, les équipes de sécurité de Mme Cauchetard ont interrompu une émulation de dix-sept années en temps onirique. C’est colossal.
Les étudiants échangèrent des murmures étonnés et des regards choqués. La chargée de TD passa dans les rangs pour vérifier avec application que tous les câbles des hypnoscopes étaient reliés au même coffre renforcé, gravé du logo « ASYNC ». Elle tourna ensuite une molette.
CHARGÉE DE TD : Enfilez vos hypnoscopes. Prêts ? Nous shiftons au niveau 11 des arrière-salles pour notre entraînement.
Comme les autres fois, un concert de bourdonnements, de flashs lumineux et de vagues électriques emporta Ariane dès que l’enseignante pressa l’interrupteur. Elle se sentit basculer et chuta, encore et encore, jusqu’à ce que… BAM ! Ses pieds heurtèrent un sol de béton. Elle se trouvait sur une route, à un carrefour bordé d’immeubles gris et monotones qui s’étalaient à perte de vue. Pourtant, pas le moindre habitant à la ronde. Pas non plus la moindre voiture, ni la moindre trace de vie. Ariane avait atterri au milieu d’une ville infinie et fantomatique.
EDGAR : Putain, j’y crois pas, j’ai réussi à shifter, je suis lucide !
Edgar n’était pas le seul à rejoindre Ariane. D’autres étudiants surgissaient, comme sortis du néant. Parmi eux, le regard de braise de Séléna et la haute taille dégingandée d’Ulysse. Seul Keldan, resté à l’Onirothèque, manquait à l’appel. Ariane le chassa de ses pensées.
CHARGÉE DE TD (qui venait d’apparaître) : Bien, nous nous trouvons dans le domaine onirique résiduel qu’on surnomme la « jungle de béton ». Veuillez noter que l’université ne saura être tenue responsable de votre disparition si vous ignorez mes avertissements et vous aventurez trop loin. Un volontaire pour plier ce lampadaire, s’il vous plaît.
Edgar s’avança, enorgueilli par sa lucidité nouvellement acquise. Il poussa de toutes ses forces. Mais le réverbère n’oscilla pas d’un pouce.
EDGAR (dogmatique) : C’est impossible. Revoyez vos consignes.
La chargée de TD attrapa Edgar par le col et le balança. SCHOUFH ! Il vola à dix mètres de hauteur et s’écrasa comme une crêpe contre un mur bétonné, avant de disparaître. Les étudiants poussèrent des cris horrifiés. Ariane plaqua une main sur sa bouche.
CHARGÉE DE TD (satisfaite de son effet) : Calmez-vous, tout va bien. Son anima a réintégré son soma sous le choc. Comme dans un rêve où vous mourez, ça vous réveille. Il va revenir comme neuf. (Elle pressa le bras d’Ulysse, qui sentit un afflux d’énergie.) L’émulation dans laquelle nous nous trouvons a émergé spontanément au début de l’ère moderne. C’est un archétype mental urbain classique, qui a été visité par des milliers de rêveurs anxio-dépressifs. Avec le temps, ce monde s’est cristallisé. (Elle tapota le lampadaire.) Ce qui signifie que ce rêve résiste à votre intention, et qu’il faudra plus de volonté pour le faire plier. Toi, réessaie avec ce lampadaire.
Elle désigna Ulysse, que la sombre trajectoire d’Edgar avait rendu un poil inquiet. Il prit une grande inspiration et, contre toute attente, arracha le lampadaire comme on déracine une mauvaise herbe. Son bras tremblait juste légèrement sous le poids imaginaire de l’objet.
CHARGÉE DE TD : En posant la main sur ce garçon, je lui ai prêté ma puissance onirique. C’est ce qu’on appelle une « transfusion ». À votre tour, maintenant. ★
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La chargée de TD toucha tour à tour les étudiants sur la joue, la tête, l’épaule, le bras. Chacun se sentit enivré d’une puissance lui donnant le sentiment grisant que tout était possible. Littéralement parlant.
CHARGÉE DE TD : Faites-vous plaisir pour ce baptême de rêve partagé. Et n’ayez pas peur de casser quelque chose. Vous ne laisserez aucune trace de votre passage ici quand vous vous réveillerez.
Débranché après son vol plané, Edgar reparut bientôt en un seul morceau, quoiqu’un peu froissé. Il se vengea en matérialisant mentalement une pelleteuse pour creuser de gros trous dans le sol et tenter d’atteindre la couche la plus enfouie de l’émulation – il avait probablement des pulsions d’excavation à combler.
Les autres étudiants préférèrent jongler avec des bancs publics ou improviser une partie de football endiablée avec des bennes à ordure. Quelques-uns grimpèrent aux immeubles à mains nues, tels des hommes-araignées, pour tenter d’apercevoir la canopée de la jungle de béton.
CHARGÉE DE TD (criant d’en bas) : Ne vous éloignez pas trop ! Sinon la transfusion risquera de se dissiper et de v…
Elle n’eut pas le temps de terminer sa phrase : parvenus presque au sommet, les étudiants chutèrent subitement comme de vulgaires cailloux. Leurs animas se fracassèrent au sol, disparaissant quelques instants plus tard.
De leur côté, Ulysse et Séléna s’étaient pris d’une passion nouvelle et dévorante pour le déracinage de lampadaires. Ils s’amusaient à les plier comme des accordéons.
SÉLÉNA : Ulysse, regarde ! J’ai réussi à faire un truc de f…
BAM ! Séléna se trouvait sur la trajectoire de la dégringolade d’un étudiant. Il la fit disparaître en lui atterrissant dessus.
CHARGÉE DE TD (agacée) : S’il vous plaît, faites attention à ne pas déranger vos camarades et à limiter au maximum les morts accidentelles. Se rebrancher à l’émulation vide plus vite votre anima et je n’ai pas un stock infini d’énergie !
Resté seul et quelque peu désemparé, Ulysse finit par céder aux pulsions de son imagination : il fit gonfler et se dresser un lampadaire de toute sa hauteur, colla deux énormes poubelles à sa base et fit exploser une bouche d’incendie au sommet de la lampe.
ULYSSE (s’exclamant avec fierté) : Ah ça, c’est du grand art !
La chargée de TD s’offusqua. Elle bondit sur Ulysse et lui serra sèchement le bras. Il se vida aussitôt de ses forces, comme s’il vieillissait à une allure accélérée. Edgar pouffa face au spectacle.
CHARGÉE : Le rêve s’arrête ici pour vous, monsieur Delphis. Je pense qu’une transfusion inversée est de rigueur pour vous calmer.
Ulysse dut se contenter de la vigueur d’un octogénaire mourant pour le reste de la séance, et fut relégué à regarder les autres s’amuser en guise de punition.
Après plusieurs heures de pratique, les animas des étudiants s’épuisèrent et ils durent réintégrer leurs somas. Leurs silhouettes s’effacèrent comme des ombres, ainsi que les différents dégâts qu’ils avaient infligés à l’émulation. Quand le dernier étudiant eut disparu, le rêve cristallisé avait repris sa forme initiale : la ville fantôme était à nouveau vierge et immaculée. ★
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Ariane s’éclipsa sans un regard dès la fin du cours.
EDGAR (étonné) : Bah ! Qu’est-ce qui lui prend ?
ULYSSE : Elle t’en veut pour ce que tu as dit sur Gustave, tout à l’heure. T’as été un peu rude.
EDGAR : C’est pas de ma faute si elle est bornée avec son oncle… Elle va pas bouder longtemps, je la connais.
Ariane, cependant, ne desserra pas les dents de la soirée et refusa de les accompagner à l’Oasis pour le dîner. Elle s’assit également loin de ses deux amis le lendemain, lors du premier cours magistral d’onirûne : elle avait besoin de temps pour digérer le passé de son oncle sans subir les remarques sarcastiques d’Edgar, et de concentration pour cette première leçon. Keldan et elle avaient convenu de se retrouver ensuite à l’Onirothèque pour avancer sur la traduction du chant de son rêve.
Sur l’estrade en contrebas, une femme gracieuse susurrait des mots tendres à une gerbe de cosmoroses, posée dans un vase sur son pupitre. Elle se reconnecta à la réalité quand tout le monde fut installé.
Mme FÁBULAS : Bonjour à tous ! Je suis Madame Felícia Fábulas. Tout d’abord, je tiens à m’excuser de vous faire commencer vos premiers cours si tard, mais je ressors tout juste de petits soucis de santé… Enfin, sachez-le, c’est avec un plaisir sans faille que je vous enseignerai cette langue fabuleuse qu’est celle des rêveurs, j’ai nommé… l’onirûne !
Avec ses courbes mises en valeur par sa robe florale, ses longs cheveux de jais ponctués de mèches dorées, et les traits délicats de son visage angélique, Mme Fábulas déclencha des bouffées de chaleur dans toutes les rangées – en particulier chez Ulysse.
Mme FÁBULAS : Comme vous, les grands rêveurs viennent de pays du monde entier. L’onirûne est né de notre volonté de nous retrouver : il nous fallait une langue propre, qui nous permettrait de communiquer quand nous nous rencontrions chez les Lambdas, au sein de Noisulli, ou encore pour dialoguer avec les entités intelligentes du Thêta. La grammaire et le vocabulaire devaient être faciles à acquérir pour limiter les frictions et atteindre une langue qui soit le plus… aiguisée possible.
Mme Fábulas inspira une nouvelle bouffée de ses cosmoroses avec un soupir de délectation, puis alluma le vidéoprojecteur. Un polycopié couvert d’encarts de texte s’afficha dans un cadre doré, avec pour titre :
« GRAMMAIRE ABSOLUE DE L’ONIRÛNE »
Mme FÁBULAS : Ouvrez votre livre Index de l’Onirûne à la page 5. Aussi insensé que cela puisse paraître, ce que vous voyez, là, sur votre double-page ou sur mon polycopié, constitue l’intégralité des règles qui composent notre langue. Toute la grammaire de l’onirûne tient dans ce petit espace.
ARIANE (levant la main) : Madame, comment une langue peut-elle avoir si peu de règles ? Si on compare au français ou à l’anglais, c’est le jour et la nuit !
Mme FÁBULAS : L’univers n’a besoin que d’atomes pour exister, et pourtant il n’y a pas plus riche endroit où évoluer. L’onirûne est pareil : elle se compose d’atomes simples qui permettent tous les délices de la création. Les langues comme le français se sont égarées en route. Elles croulent sous des surcouches et des sophistications qui les rendent extrêmement lourdes à maîtriser… même pour un natif.
Mme Fábulas avala une petite pilule rose avec un grand verre à cocktail pétillant, puis détailla les deux grands principes grammaticaux de l’onirûne : les cinq genres, et la métamorphose runique des mots. Ariane prit autant de notes qu’elle put et déchiffra quelques-uns des termes du chant qu’elle avait transcrit : « isal → île », « trapu → l’oubli », et « kolapsa → s’effondrer ».
Quand la sonnerie retentit, elle avait bon espoir d’élucider bientôt le mystère de la mélodie qui la hantait. Elle rassembla ses affaires, pressée de rejoindre Keldan à l’Onirothèque, mais ralentit dans le couloir en apercevant Edgar, appuyé à une fenêtre. Il contemplait le panorama à l’horizon : des traînées noires dans le gris du ciel d’octobre, la ligne agitée de l’océan, et les reflets rougissants de certains des dômes surplombant des tours. Ariane oublia ses griefs et s’approcha.
ARIANE : Laisse-moi deviner, Edgar, ce coucher de soleil te fait penser au désespoir qui se répand ?
EDGAR (haussant les épaules) : Ou à la fin du monde, vu le nombre de devoirs qu’on a à rendre et que j’ai toujours pas commencés…
ARIANE : J’avoue… J’ai bientôt cramé mon quota onirique, perso. Ça va être tendu pour les partiels de fin de semestre.
EDGAR (philosophe) : Remarque, peut-être qu’on ne sera plus là après Halloween ! Je me demande ce qu’une fête des morts dans une université comme celle-ci peut nous réserver comme surprise…
Ariane sourit, heureuse d’avoir retrouvé son meilleur ami. ★
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La première surprise dont Noisulli gratifia ses étudiants pour Halloween fut bien singulière : l’ajout au catalogue Lucidus de vêtements noirs, spécialement conçus pour la soirée. Vacciné par la toge ridicule qu’il avait portée à l’Onirose d’automne, Ulysse opta pour un ensemble des plus sobres, tandis qu’Ariane jeta son dévolu sur un déguisement de Mercredi Addams, lui aussi assez classique. Seul Edgar se sentit pousser des ailes.
EDGAR (triomphant) : Et tadaaaam… Me voici !
Au pied du Pavillon où ils attendaient leur ami depuis de trop longues minutes, Ariane et Ulysse haussèrent des sourcils aussi étonnés que sceptiques. Edgar avait revêtu une combinaison de latex noir moulante, complétée par une chaîne autour du cou.
EDGAR : Quoi, vous avez pas la réf ? Matrix, bande d’incultes ! Je suis en Morpheus ! C’est mon personnage préféré.
ULYSSE (moue perplexe) : C’est pas plutôt le délire de Trinity, ce genre de fringues, dans le film ?
ARIANE : Faut que tu revoies un peu tes classiques, Edgar. Je pense que tu confonds cinéma et BDSM…
Edgar balaya leurs remarques, selon lui ridicules, d’un revers de main et prit la direction de l’Oasis. L’université n’avait pas lésiné sur les moyens pour la décoration : le plafond de la cafétéria ressemblait désormais à une gigantesque toile cosmique, de laquelle pendaient des araignées, des chrysalides et des insectes inconnus du monde Lambda. Les teintes sombres des costumes tranchaient avec les uniformes Lucidus traditionnels, clairs et lumineux, et donnaient au décor, d’ordinaire si onirique et chatoyant, un air cauchemardesque.
Le trio se servit en soupe au potiron, pommes de terre violettes farcies à la carniflore et une grosse poignée de bonbons de Proust, puis décida de dîner dehors pour profiter de la décoration. Les pelouses s’étaient parées d’orange et de pourpre. D’énormes aubergines, navets et citrouilles évidées grimaçaient le long des allées. Blotti à l’intérieur de l’une d’elles, un félune lacéra la jupe d’Ariane quand elle s’approcha bien trop près. Un étudiant passa au loin, ses vêtements en lambeaux. Une meute de félunes le coursait sous l’œil goguenard de Darjan, déguisé en sultan déchu, qui distribuait des cristaux d’azurine sous le manteau.
Près d’un Pavillon de troisièmes années, Gustave discutait de façon animée avec Nora et Aron. Edgar jeta un coup d’œil inquiet à Ariane, qui regardait son oncle.
EDGAR : Tu as pu lui parler de ce qu’on avait découvert sur son passé, finalement ?
ARIANE : Non, je n’ai pas eu le temps…
ULYSSE (moqueur) : C’est sûr qu’avec le nombre d’heures que tu passes à l’Onirothèque avec Keldan…
ARIANE (sur le même ton) : Dit le gars qui passe tous ses entraînements de lucidité avec Séléna…
ULYSSE : Rien à voir, c’est parce que je l’aide pour un truc !
ARIANE : Moi aussi, il m’aide pour un truc, figure-toi.
EDGAR : Beurk, vous me dégoûtez avec vos roucoulements… Je pense que je vais plutôt aller faire une partie de Loup-garou.
Il désigna un groupe d’étudiants gloussants, allongés sur la pelouse. Leurs hypnoscopes étaient branchés à une grosse onirosphère, elle-même montée sur une malle à roulettes.
ULYSSE (étonné) : De Loup-garou ? Comme le jeu de rôle ?
EDGAR : Tout à fait, mon cher Ulysse. Si tu ne passais pas ton temps à baver sur Séléna, tu saurais qu’il existe ici une version onirique de ce jeu, dont les parties se déroulent en rêve partagé. Il y a aussi une variante dans un vaisseau spatial, avec un imposteur qu’il faut démasquer avant qu’il ne massacre tout l’éq… AAAH, QU’EST-CE QUE C’EST QUE CE TRUC ?!
Mme Cauchetard venait de surgir de l’obscurité, ses petites dents pointues rougies par les lumières des guirlandes qui éclairaient l’Esplanade. Elle était particulièrement effroyable à regarder. Edgar se réfugia derrière les grandes épaules d’Ulysse.
ULYSSE : Waouh, très réussi votre costume, madame…
Mme CAUCHETARD : Quel costume ? Je ne suis pas déguisée. (Elle leur tendit sèchement un papier.) Je prends très au sérieux la sécurité et le bien-être dans cette université, comme vous le savez. Je veux convaincre M. Baal d’intégrer des cours de résistance à la torture onirique au cursus, pour apprendre aux étudiants à se défendre. Signez la pétition, ici et maintenant, ou je vous retire tous vos points de kar…
BRRRH. La fête se figea et Mme Cauchetard blanchit. Une énorme secousse venait d’ébranler l’Esplanade. ★


Entracte 4-10
Vous faites une pause de lecture ici ?
Scannez ce QR Code pour reprendre la musique depuis cet endroit.
[image: QR code]
noisul.link/n1-410


Jouer au Collapse n’importe où, n’importe quand
Le Collapse est un antique jeu de stratégie, inventé par les Thêtas alors que les Hommes bâtissaient les premières cités. Avant l’Antiquité, il se jouait sur des tablettes d’argile fraîche ou sur un tapis de sable humide, avec un simple bâton pour dessiner les pions ou hachurer les cases mortes (comme un morpion plus raffiné).
Plus tard, furent conçus des plateaux en bois, ou en pierre pour les plus nobles, complétés par des sachets de pions et de dalles à poser, comme au jeu de go. Du fait de sa simplicité, le Collapse peut aujourd’hui se jouer partout avec une simple feuille et un crayon – notamment pendant les cours magistraux, où les étudiants se livrent à des parties endiablées au lieu d’écouter leurs enseignants. La chute inquiétante des résultats aux partiels a forcé l’université de Noisulli à prendre des mesures draconiennes : karma négatif, patrouilles de Mme Cauchetard et courriers de prévention par célestack. Hélas, cela n’a pour l’instant pas suffi à endiguer le phénomène. Le président Asperatus y travaille activement.
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L’onirographe
L’onirographe, ou journal de rêve, est l’accessoire indispensable de tout bon Thêta. Il permet d’apprendre à se connecter à ses rêves, bien que la plupart des étudiants en onirologie ne le remplissent pas de façon très assidue. À noter que les Lambdas possèdent un équivalent profane de l’onirographe, qui bien que passablement ridicule en comparaison de la magnificence du nôtre, a le mérite d’exister. Néanmoins, son efficacité pour s’améliorer en rappel onirique et lucide n’est plus à démontrer.
 
Scannez pour voir l’onirographe Lambda :
[image: QR code]
noisul.link/n1-onirographe
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Offre d’emploi à pourvoir
Poste : assistant professoral H/F
Vous souhaitez vous épanouir professionnellement dans l’ombre d’une illustre professeure de Noisulli ? Vous aimez jongler entre paperasse, TD d’onirologie et préparation de cafés ? Vous n’avez pas peur de travailler sous pression ? Postulez en scannant ce karmacode avec votre amuldar.
Diana Deluciaga,
professeure de Lucidité
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Club universitaire Morphose
Chère adhérente,
Nous débutons cette semaine la création de l’émulation Le Château ambulant. Réfléchissez en amont à l’équipe de bâtisseurs que vous souhaitez intégrer : les Calcifers Cogneurs ou les Narco-Mécanos.
Rendez-vous en salle de TD B-8 à 21 heures pour notre prochaine session de rêve partagé.
PS : Prévoyez un plaid bien chaud.
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Règles épurées de l’onirûne
Si l’onirûne est si simple à apprendre, c’est qu’il n’y a pas besoin :
★ d’articles avant les mots (un, une, le, la, les) ;
★ de genrer des objets au masculin ou au féminin (une chaise, un tabouret) ;
★ de conjuguer les verbes (j’étais, je suis, je serai) ;
★ de forme plurielle (un cheval, des chevaux) ;
Ces fioritures grammaticales ne sont en effet pas nécessaires pour se faire comprendre, même de façon précise, en onirûne. La langue des rêveurs est au service des locuteurs du monde entier, pas d’une élite qui peut se permettre de gaspiller son temps à apprendre à maîtriser des circonvolutions linguistiques désuètes et superflues.
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Top 3 des onirosphères
Pour cette saison automnale, comme chaque année, l’Onirothèque universitaire publie le palmarès des onirosphères les plus empruntées. En voici le podium :
★ 3. Le Clown en cage, rêve d’humour et d’épouvante, TOS ± 13 heures
★ 2. Collapse chez mon amant, rêve de drame romantique, TOS ± 4 jours
★ 1. Les Justiciers du cellier, rêve d’action-fantastique, TOS ± 2 jours
TOS = Temps Onirique Subjectif
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Spam reçu par célestack :
« Goûtez au rêve interdit DES MAINTENANT ! »
Chers étudiants,
Vous en avez marre des rêves classiques et soporifiques ? Vous voulez pimenter vos nuits et croquer dans le fruit défendu ? Alors venez expérimenter le rêve interdit ! Demandez le produit « 16-66 » pour plus d’infos (de préférence, appelez discrètement quand vos colocs sont endormis). Ligne ouverte entre 0 h 00 et 1 h 11. Appel surtaxé en karma.
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Edgar émergea de sa douzième partie de Loup-garou dans un état pitoyable. Se trouver dans le rôle du monstre sanguinaire et trucider les différents villageois innocents lui avait procuré un plaisir sadique sans égal, mais son corps était désormais aussi engourdi qu’une tortue sous anxiolytiques. Il jeta un œil à son amuldar.
EDGAR : Ouh là, je crois que j’ai défoncé mon quota onirique…
Du fait, peut-être, de son abus de rêves, l’ambiance sur l’Esplanade lui sembla lourde et oppressante. Une légère brume venait de se lever et créait un voile presque irréel. Entre les tenues de vampires, de zombies immondes et de dominatrix très suggestives, la population restante à cette heure avancée de la nuit n’avait pas l’air très fréquentable. Un étudiant avait même eu le mauvais goût de revêtir un costume de Hatman un chouïa trop réaliste, et s’amusait à fixer Edgar de ses yeux rouges, comme pour transpercer son âme.
Edgar secoua ses mains et ses poignets ankylosés pour y faire revenir le sang. Un mouvement aux abords du Morphodala attira son attention : une silhouette furtive qu’il reconnaîtrait entre mille. Gustave se faufilait dans l’Oasis, un gros sac allongé jeté sur l’épaule. Edgar se redressa et réfléchit… La bonne chose à faire était sûrement de regagner son alcôve, de se coucher bien gentiment dans son lit douillet et, demain, d’informer ses amis qu’il avait à nouveau aperçu l’oncle d’Ariane près du Morphodala à la suite de la secousse. Mais Edgar n’était pas du genre à faire comme tout le monde. Il se leva et s’enfonça dans l’Oasis.
Par chance, Gustave n’avait pas parfaitement refermé le passage secret niché au cœur du carrousel de la cafétéria. Edgar tira le battant pour en révéler l’entrée. Il fut surpris d’y découvrir un toboggan s’enfonçant dans des profondeurs abyssales. Edgar s’assit sur le bord, déglutissant.
EDGAR (marmonnant) : C’est sans doute une mauvaise idée, mais c’est peut-être la seule chance de découvrir ce que trame Gustave.
Et il s’élança. FCHTT ! La glissade se révéla plus terrifiante qu’il ne l’avait anticipé : le tunnel qui serpentait sous la surface de Noisulli était tortueux, glacé, et débouchait à son terme sur un corridor crasseux et mal éclairé. Edgar eut à peine le temps de réajuster ses lunettes qu’il vit Gustave traîner son gros sac vers une grande porte noire, tout au fond. Un silence total et pesant envahit les lieux.
Edgar fit quelques pas. Des murmures lui parvinrent aux oreilles à mesure qu’il s’approchait de la porte noire, puis… DOUM DOUM… Des battements sourds s’y ajoutèrent. Terriblement nerveux, Edgar s’arrêta devant la porte. DOUM DOUM… Il saisit tout doucement la poignée.
Une grande main surgit de l’entrebâillement pour ouvrir la porte en grand. BAM ! Edgar recula, terrifié. Gustave convulsait juste derrière, la tête renversée, le cou monstrueusement arqué. Il lui adressa un long sourire carnassier, puis se jeta sur lui.
EDGAR : AAAAAAARGGGHHHHH !
Son hurlement le réveilla. Edgar était dans son lit, trempé de sueur, le cœur prêt à exploser dans la poitrine. Ariane avait tiré les rideaux de son alcôve et le tenait fermement par les épaules.
ARIANE : Edgar, c’était un cauchemar ! (Elle le secoua.) Calme-toi, ça va aller, je suis là. (Il s’apaisa enfin.) C’est bon, t’es redescendu ?
EDGAR (encore crispé par le rêve) : Qu’est-ce que je fous dans mon lit ? Je croyais que je jouais au Loup-garou sur l’Esplanade, et j’ai…
ARIANE : Tu y as joué, oui. Ulysse et moi sommes rentrés pendant que tu étais en pleine partie. La secousse et le souvenir de la géhenne de Célestin ont un peu gâché la soirée, pour tout te dire.
EDGAR (essoufflé par la panique) : Putain, ce cauchemar… Horrible… J’ai vu le Hatman. Et Gustave. Il traînait un corps sous l’Oasis. Il m’a attaqué. Ariane, je suis sûr qu’il cache un truc terrible.
Ariane se tut, soucieuse. Seules sa respiration et celle d’Edgar ponctuaient le silence. Les deux autres lits de la chambre étaient étonnamment vides. Les branches du tubercule de compagnie de Keldan avaient poussé et s’échappaient désormais des rideaux de son alcôve, comme des doigts tordus de sorcière.
ARIANE (soupir) : Gustave n’est pas un monstre… Même s’il a fait des erreurs par le passé. Je lui dois beaucoup. Tu le sais, Edgar.
EDGAR : Je sais, oui. Mais là, il faut vraiment que tu lui parles. La menace du Hatman est trop sérieuse pour qu’on l’ignore.
Les premières lueurs du jour percèrent le ciel sombre et pluvieux à travers la fenêtre. Ariane acquiesça, résignée. La porte de l’alcôve coulissa sur deux silhouettes, dont une en piteux état. ★
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Keldan soutenait Ulysse, dont les cheveux dégoulinaient, et dont les yeux exorbités suggéraient qu’il venait d’échapper au pire. Ariane l’aida à s’asseoir sur son lit avec une extrême douceur, comme s’il pouvait se briser en mille morceaux.
ULYSSE (d’un air coupable) : Je vous assure, je ne sais pas ce qui s’est passé, je ne me souviens de rien du tout…
Ariane et Edgar échangèrent un regard blasé. D’autant que le ventre d’Ulysse faisait des bruits vraiment inquiétants.
EDGAR : Bien sûr… Tout ça n’est pas du tout du déjà-vu…
KELDAN (avec gravité) : Je l’ai trouvé au milieu des bleutons sur la ceinture de Noisulli. Il se roulait dans la pelouse en hurlant qu’il était affamé. J’ai pas réussi à l’empêcher de se goinfrer d’herbe.
ARIANE (éberluée) : Mais enfin ! Qu’est-ce qui t’a pris de faire une chose pareille ?!
ULYSSE (se défendant) : J’en sais rien, bordel ! (Son estomac gargouilla.) Par contre, je viens de capter pour mes maux de ventre…
EDGAR : Il va vraiment falloir que tu songes à voir un psy, mon gars.
KELDAN (soupir) : Laisse tomber, je pense qu’il ne contrôlait rien du tout. Ça ressemble à une crise de somnambulisme provoquée par une entité onirique. Elle a dû prendre possession de lui quand il s’est endormi et que son anima a quitté son soma. (Il se tourna vers Ulysse, désormais tordu de douleur dans son lit.) Rassure-moi, tu prends bien ton traitement pour la succube ?
ULYSSE (plaintif) : Oui, mais… mais…
ARIANE (prête à s’arracher les cheveux) : Oui, mais quoi ?!
ULYSSE : Oui, mais je n’avais plus de cachets, figure-toi ! J’ai essayé d’en recommander par célestack, mais mon ordonnance est périmée et Casteñado était en déplacement je sais pas où pour des conférences de morphose, donc il ne pouvait pas me la renouveler. Du coup, je me suis démerdé comme j’ai pu : j’ai demandé à Darjan s’il avait de quoi remplacer le Sangsupril, il m’a filé des pilules roses là, comme celles que s’enfile Fábulas en douce en cours d’onirûne…
KELDAN : Tout s’explique alors… Ces pilules ont des propriétés aphrodisiaques, j’en ai pris une fois pour… Enfin, c’est pas le sujet. Ça a dû créer un cocktail explosif avec la succube, qui a dû se sentir pousser des ailes devant ce trop-plein d’énergie sexuelle. Tu as recouché avec elle ?
ULYSSE : Euh… J’ai le droit à un joker ?
Ariane et Edgar secouèrent la tête, consternés par sa culpabilité.
ARIANE & EDGAR : Mais oui, c’était sûr… C’était sûr…
KELDAN (poursuivant) : Oui, bon… Bref, quand la succube est trop nourrie, elle a la sale manie de prendre le contrôle de son hôte. Dans le jargon, ça s’appelle un « démon ». Et c’est très vicieux, car le démon endort la vigilance de sa proie et lui donne l’illusion qu’elle est en contrôle, sans se rendre compte qu’elle est déjà sous son emprise… Jusqu’à lui faire commettre l’irréparable… (Il tapota le dos d’Ulysse.) Courage, vieux. Ça va passer. Juste, refuse poliment quand elle te propose du sexe.
ULYSSE : Bah ouais, j’aimerais bien, t’es marrant, mais… faut dire qu’elle a de sacrés gros arguments, la bougresse… Du genre à…
BRRGH… Son ventre émit un nouveau gargouillis terrifiant. Ulysse se leva précipitamment pour s’enfermer aux toilettes. Keldan ricana et ouvrit les rideaux de son alcôve pour s’allonger sur son lit. Edgar grimaça en mesurant à quel point son tubercule avait grandi : les branches noueuses s’enroulaient aux cadrans du lit et aux lattes du sommier.
Le jour gris finit de se lever et le carillon sonna le début des cours. Ulysse s’était recroquevillé sous sa couette comme un bernard-l’ermite.
ARIANE : Tu restes ici pour aujourd’hui ? (Un « oui » caverneux lui répondit du fond du lit.) Tiens le coup. Je vais essayer de te trouver des vrais médocs.
Elle quitta l’alcôve sur la pointe des pieds. Keldan l’attendait dans le couloir, contemplant l’orage qui montait au-dessus de l’océan.
KELDAN : Tu as pu avancer dans la traduction du chant ?
ARIANE : Je suis arrivée au bout de la première strophe. Ça fait quelque chose comme : « Noisulli, île flottante au-dessus d’un monde infini. Que mon appel résonne dans les limbes de l’oubli… »
KELDAN : C’est étrange, ça me dit quelque chose…
ARIANE : Ah oui ?
KELDAN : Oui… On peut continuer la traduction ensemble à l’Onirothèque en fin d’après-midi si tu veux.
Ariane acquiesça en souriant et se laissa glisser dans le turboggan derrière lui. Dehors, le temps était humide, froid et pluvieux. Heureusement, la canopée du Morphodala faisait office de parapluie. Keldan aida Ariane à se relever.
ARIANE (un peu gênée) : Au fait… Toi, tu étais où cette nuit ?
Un cri fendit l’air avant qu’il ne réponde. ★
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Ariane et Keldan remontèrent la source du cri jusqu’à la ceinture de Noisulli, là où le feuillage du Morphodala cessait de protéger de la pluie les étudiants qui s’y étaient amassés. Deux corps étaient étendus dans l’herbe, les yeux révulsés et la tête tremblotante. Un liquide bleu coulait de leurs bouches entrouvertes. Comme Célestin, ils gémissaient et imploraient quiconque pourrait les libérer du cauchemar où ils étaient enfermés.
Les jambes d’Ariane se dérobèrent quand elle reconnut les victimes. Keldan la rattrapa de justesse et la redressa avec une force étonnante.
ARIANE (sous le choc) : Je… Je les connais. Nora et Aron. Ils sont en troisième année…
Elle se tut, incapable d’aller plus loin, incapable de dire tout haut : « Ils discutaient avec Gustave hier. Comme Célestin. Edgar avait raison. » Déjà, les tritons cavalaient jusqu’au lieu du drame et Mme Cauchetard distribuait des coups de léthargizeur à tous les étudiants qui tardaient à se disperser. Une équipe médicale chargea les corps de Nora et Aron sur un brancard pour les conduire au centre hospitalier.
Edgar rejoignit Ariane. Keldan s’était isolé plus loin, au bord de la ceinture, les yeux noirs braqués sur l’océan déchaîné par l’orage et sur l’horizon gris acier. Ariane s’approcha de lui. Une détermination ardente brillait dans son regard.
KELDAN : Je suis désolé de ce qui arrive, Ariane. Je dois trouver un moyen de réveiller Kellia. Elle ne peut souffrir plus longtemps.
Ses poings étaient crispés par la colère. Ariane tendit une main.
ARIANE : Tu n’as pas à porter ce poids tout seul…
KELDAN (repoussant sa main sèchement) : Tu ne comprends pas ! Si je ne trouve pas un moyen de la réveiller, il y aura d’autres victimes. Encore et encore. Ça ne s’arrêtera jamais.
Ariane le regarda s’éloigner sans un regard en arrière. Elle se sentit soudain frigorifiée, et pas seulement à cause de la météo.
La journée passa dans une ambiance morose. Ariane attendit Keldan à l’Onirothèque à l’heure de leur rendez-vous pour le chant en onirûne, mais se rendit à l’évidence après deux heures d’attente : il l’avait lamentablement oubliée – ou pire, il ne voulait pas la voir. Elle n’eut cependant pas le luxe de se morfondre. Edgar l’avait sommée de le retrouver en fin d’après-midi devant une échoppe ambulante de délicieuses boissons automnales. Il avait des nouvelles capitales à partager, et comme à son habitude, il laissait planer un suspense insupportable et tout à fait superflu.
En arrivant au point de rendez-vous, elle fut ravie de l’y retrouver avec Ulysse à une table, en train d’essayer d’y chasser une félune sans se faire lacérer le visage. Ce qui avait l’air hautement complexe.
ARIANE : Les garçons, soyez un peu plus tendres, quoi…
EDGAR : Ce truc a essayé de nous scarifier, tu plaisantes !
Après l’intervention d’Ariane, la félune se montra étonnamment coopérative et finit par s’éloigner, pleine de fierté. Le trio put enfin s’attabler.
ARIANE : Bon, alors, Ulysse, ça va mieux ton ventre ?
ULYSSE (le teint vert et maladif) : Le pire est passé, je crois… Enfin, pour moi… Edgar m’a raconté ce qui est arrivé ce matin.
EDGAR (triomphal) : Et justement, je crois bien que j’ai fait une percée décisive dans ce mystère !
Une étudiante en gilet bleu vint prendre leurs commandes : un café pour Edgar, deux chocolats épicés à la citrouille avec supplément chantilly et morceaux de cookies pour Ariane et Ulysse, qui avaient besoin de réconfort. Une fois les tasses sur la table, Edgar tourna l’édition du soir de L’Hebdoniros vers ses amis et désigna le portrait souriant d’Aron et de Nora qui illustrait l’article en première page.
EDGAR : Vous ne remarquez rien ?
ULYSSE (soufflant sur son chocolat chaud) : Excuse-moi, mais je suis dénutri et déshydraté. Je ne suis pas en mesure de réfléchir.
ARIANE (buvant une gorgée) : Mouais, déjà que d’ordinaire…
Ulysse lui écrasa de la chantilly sur le nez et Edgar pesta contre leur immaturité. Il entoura un détail de la photo : derrière Aron et Nora, sur une étagère de leur alcôve, se tenaient deux tubercules violets de bonne taille, dont les branches serpentaient jusqu’au plafond.
EDGAR : Célestin en avait un beaucoup plus petit dans la main sur la photo que le journal a publiée, après qu’on l’a trouvé en pleine crise de cauchemar. Ça veut dire que nos trois victimes de géhennes cultivaient ces tubercules… Si on remonte cette piste et qu’on trouve le fournisseur, on a peut-être une chance de résoudre l’affaire.
ULYSSE (examinant la photo) : Ça ressemble fort à la plante de Keldan, non ?
ARIANE : Il faut le prévenir ! Si Edgar a raison, il est en danger. ★
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Pour prévenir Keldan, encore fallait-il avoir la chance de le croiser : il avait presque complètement déserté les amphithéâtres, passait l’essentiel de ses journées et de ses nuits à l’Onirothèque, et consacrait le reste de son temps au club de Collapse, où il continuait de triompher des joueurs les plus expérimentés. À moins de sécher les cours et de lui courir après dans l’université, engager une conversation avec lui était impossible.
Pour Ariane, Edgar et Ulysse, sécher les cours n’était de toute façon pas une option à ce stade de l’année : les partiels de fin de semestre approchaient, et la charge de travail se faisait si dense que le trio passait de moins en moins de temps à l’Oasis, et de plus en plus à l’Onirothèque. Les jours s’enchaînaient, et le tubercule continuait de grossir à vue d’œil.
ULYSSE : Peut-être qu’on pourrait s’en débarrasser dans son dos…
Les trois amis traversaient l’Esplanade pour se rendre à leurs travaux dirigés, les mains loin dans leurs poches pour se protéger du froid.
ARIANE : Hors de question, on est pas des bandits ! Attendons que le tournoi de Collapse soit passé. Keldan aura plus de temps.
Ils entrèrent dans la Faculté et s’engouffrèrent dans les escaliers.
EDGAR : Et Gustave, au fait ? C’est pas réglé, cette affaire ?
ARIANE : Je l’ai cherché, figure-toi. Mais personne ne l’a vu depuis Halloween, la semaine dernière…
L’essentiel des étudiants était déjà installé quand ils arrivèrent dans la salle. La chargée de TD tapait dans ses mains, impatiente. Elle était bien plus stricte et exigeante que son prédécesseur, et surtout bien plus efficace. Les progrès d’Edgar, notamment, étaient fulgurants.
CHARGÉE DE TD (alpaguant un étudiant) : Allez, on s’active ! Vous, au fond, l’hypnoscope n’est pas un jouet, ne vous avisez jamais de le mettre à l’envers, c’est un coup à glitcher et à vous retrouver coincé dans les arrière-salles. Et je suis désolée, mais je n’ai pas un après-midi à gaspiller pour venir vous repêcher. (Elle avisa le groupe, désormais au complet.) C’est bon, tout le monde est prêt ? Alors on y va.
Ulysse se laissa aspirer par la désormais familière symphonie de bourdonnements, de flashs et de tremblements d’énergie, et laissa son anima déserter son soma, emporté dans un long tunnel vertigineux. PAM ! Ses pieds heurtèrent une surface ferme, tapissée d’herbe.
Ils étaient au sommet d’un piton rocheux émergeant d’une mer de nuages arc-en-ciel, ondulant comme de grandes vagues éthérées. Les contours d’autres cimes se découpaient à l’horizon, balayés par une douce brise. Ulysse grimaça, un vertige au ventre. Il avait atterri sur le toit du monde.
ARIANE (euphorique) : Je reconnais cet endroit… C’est le décor d’un des oniramas accrochés dans les couloirs !
La chargée de TD surgit de nulle part en bousculant tout le monde, manquant de faire tomber la moitié des étudiants de leur bout de rocher.
CHARGÉE DE TD : Exactement. Ce domaine onirique est souvent utilisé pour perfectionner ses techniques de vol. (Elle désigna un temple grec perché sur un piton verdoyant au loin.) Leçon du jour : planer jusqu’à cet endroit. Pour une fois, les hommes d’abord !
Les plus intrépides s’élancèrent au-dessus des nuages, tantôt comme des aigles majestueux, tantôt comme des oies saoules. Ulysse se répéta « Je suis un putain d’avion de chasse » pour se persuader qu’il en était capable, puis prit son élan et s’élança. Après quelques instants magiques en l’air… il ne tarda pas à dégringoler et disparut sous les nuages dans un long cri terrifiant. Les autres pouffèrent.
CHARGÉE DE TD : Pas de panique si vous tombez : le choc va vous réveiller. Pour faire revenir votre anima sur place, pensez-y très fort.
Ulysse s’y reprit à plusieurs fois, sans grand succès, avant qu’Ariane ne le rejoigne et le guide par la main en planant, tel un remake onirique de Peter Pan. Le vent frais lui fouettait le visage et portait à son nez un parfum de liberté. Pour elle, c’était l’extase à l’état pur.
La chargée de TD fut la dernière à atterrir face au temple grec.
CHARGÉE DE TD : Vous aurez remarqué que voler ici est facile, à quelques exceptions près… (Ulysse grogna dans son coin.) La lucidité est grande, et les capacités de notre anima optimales. Vous pouvez vous réveiller et revenir dans votre corps sans problème avec un petit effort de volonté. Et ça, c’est parce que nous sommes dans l’Aether, la couche du Thêta où se déroulent la plupart des rêves qu’on fait la nuit.
Elle frappa le sol de son poing. BRRH ! La terre se craquela sous ses pieds avant d’être avalée par un gouffre noir et vaporeux, large comme un puits. L’enseignante fit quelques pas en arrière, satisfaite.
CHARGÉE DE TD : Il en va tout autrement de l’Abzu, ou des limbes pour les profanes, c’est-à-dire la dimension onirique inférieure. Ça tombe bien, c’est notre prochaine destination. À qui l’honneur ? ★
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Edgar s’engouffra dans le trou. Il chuta de la hauteur d’un immeuble, les bras et le visage fouettés par des branches, avant d’atterrir sur un sol flasque et boueux, tapissé de feuilles mortes. Une forêt de pins s’ouvrait devant lui, lugubre et silencieuse sous la lumière crépusculaire, baignée de brume.
Edgar frotta les éraflures sur ses bras et se releva en frissonnant. L’atmosphère pesait et un froid humide s’insinuait sous ses os. PLOF ! Edgar sursauta : autour de lui, des masses tombaient de partout. PLOF ! Certains étudiants atterrissaient dans les branches, tendues telles des griffes géantes, et s’agitaient dans tous les sens pour se libérer, tandis que d’autres…
ULYSSE : Edgar ! Viens m’aider, j’arrive pas à sortir !
Ulysse était embourbé jusqu’à la taille au centre d’un marécage glacé. Edgar voulut s’élancer à sa rescousse, mais ne put marcher autrement que lentement, les forces diminuées et l’esprit englué, comme pris dans une mélasse qui diminuait également sa lucidité et son niveau de conscience… Il ne connaissait que trop bien ce sentiment : c’était ce qu’il éprouvait dans chacun de ses cauchemars.
ULYSSE (s’impatientant) : Mais qu’est-ce que tu fous, bordel ?! C’est pas le moment de me mater avec ta tête de gland. Aide-moi, allez !
Edgar empoigna la main d’Ulysse et l’extirpa comme un vers gluant du marais, au prix d’un effort qui lui parut surhumain. Tous deux reprirent leur souffle, assis sur une grosse racine.
EDGAR (haletant) : J’ai bien cru que j’allais jamais y arriver… J’étais vraiment prêt à t’abandonner dans ta merde et à partir…
ULYSSE (couvert de boue et frigorifié) : Merci, ça fait chaud au cœur de savoir qu’on compte. (Il se débarbouilla le visage.) Mais pourquoi on se sent si faible ? J’ai l’impression d’être un grand-père tétraplégique.
EDGAR : Je pense que c’est une particularité des limbes. La prof disait tout à l’heure qu’on était très lucide dans l’Aether, mais là, on est dans une strate inférieure de la dimension onirique, notre anima doit avoir moins d’énergie, ou un truc du genre. (Il se releva péniblement.) Je me sens un peu comme dans mes cauchemars. Mon anima doit descendre à cette profondeur quand je les fais.
Ils errèrent dans la forêt quelques minutes avant de retrouver les autres au milieu d’une zone défrichée. Couverts de boue séchée et de feuilles mortes, plusieurs de leurs camarades ressemblaient à de drôles d’épouvantails et affichaient des mines lessivées. Deux personnes manquaient à l’appel.
ULYSSE : Où sont Ariane et la prof ? Il leur est arrivé quelque chose ?
EDGAR (gloussant) : Pffff, ne sois pas ridicule. On nous le répète depuis le premier jour : on est dans un rêve, il ne peut rien se passer. Au pire, on se réveille, et c’est termi…
AHHH ! Un cri de femme déchira le silence. Tout le groupe se figea, les yeux fouillant la forêt nimbée de brume à la recherche de la chargée de TD. FFRRH… Les feuilles bruissèrent sous les pas de… quelque chose. Des branches et des brindilles craquèrent.
Ulysse se concentra et fit de grands gestes. SPLASH ! Après de vaillants efforts qui projetèrent de la boue visqueuse sur tous les étudiants autour de lui, il parvint à matérialiser une carotte toute molle dans sa main. Edgar essuya la boue qui coulait sur ses joues.
ULYSSE : Je te promets, j’ai essayé de faire apparaître une épée…
EDGAR : Euh ouais… On va faire comme si on avait rien vu.
FFRRH… La chose se rapprochait d’eux. D’autres étudiants tentèrent à leur tour de matérialiser des armes ou de manipuler le décor pour en tirer de quoi se défendre, sans succès. La terreur acheva de se répandre quand ils constatèrent qu’ils ne pouvaient pas se réveiller : ni les gifles, ni les coups de pierre, ni le fait de fermer les yeux avec la ferme intention de déserter l’émulation ne purent déconnecter leur anima.
EDGAR (pris de panique) : On va tous mourir !
FFRRRH… Une énorme présence gonfla derrière eux. Les étudiants se retournèrent, pour découvrir une grande silhouette livide aux orbites rougies, coiffée d’un chignon. Ulysse recula, Séléna s’accrocha à son bras, et Edgar s’embourba dans sa fuite, les jambes lourdes. La silhouette cauchemardesque éclata d’un rire farceur. L’instant d’après, elle avait repris la forme familière de la chargée de TD.
CHARGÉE DE TD : Hahaha ! Les démonstrations valent mieux que de longs discours ! Vous venez de rencontrer votre premier émulacre, c’est-à-dire un anima qui a pris l’apparence de quelque chose d’autre. Sans me jeter des fleurs, il faut quand même être assez douée. Mais ne vous inquiétez pas, un jour, vous réussirez aussi à changer d’apparence. Maintenant, essayez de retrouver Mme Armand qui est juste ici, parmi nous… ★
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La chargée de TD laissa les étudiants arpenter le marais des limbes pendant quelques minutes, puis mit fin à la blague : elle chassa Edgar du petit arbre fluet sur lequel il s’était vautré et en caressa le tronc. L’instant d’après, Ariane retrouva sa forme originelle, le souffle haché, comme si elle sortait d’une apnée terriblement longue. Edgar était abasourdi.
EDGAR : Comment t’as fait pour te changer en arbre ?!
CHARGÉE DE TD : Mme Armand n’a pas choisi de l’être, je le lui ai imposé pour l’exemple. N’oubliez pas cette leçon : un émulacre peut en cacher un autre. Allez, ça ira pour aujourd’hui. Remontons.
L’enseignante fit apparaître une échelle qui s’enfonça dans une brèche entre les nuages, puis invita les étudiants à grimper pour revenir au rêve supérieur et se réveiller en toute sécurité. Certains jurèrent avoir aperçu des yeux voraces au fond de la forêt les scruter durant l’ascension.
De retour à la salle de travaux dirigée, chacun retira son hypnoscope, les yeux gonflés et la tête engourdie.
ULYSSE (massant sa nuque raide) : Dites, madame, pourquoi on ne pouvait pas se réveiller depuis tout en bas ?
CHARGÉE DE TD : Les émulations qui sont localisées dans l’Abzu sont trop enfouies dans la dimension onirique. Il faut se rapprocher de la surface pour en sortir, sinon on risque de forcer le réveil. Ça peut être très grave : malaise, crachats de sang… Dans le pire des cas, on peut même rompre la corde d’argent qui relie l’anima au soma et tomber dans le coma.
ULYSSE : Je vois, c’est un peu comme la plongée sous-marine, en fait. Il faut respecter les paliers quand on remonte ?
CHARGÉE DE TD : Oui, c’est une bonne métaphore. (S’adressant à tout le monde.) Pour ceux qui ont encore des contrecoups de l’émulation, buvez du jus d’iris ou mangez du sucre, ça ira tout de suite mieux. On se retrouve la semaine prochaine. Pensez à compléter vos devoirs !
Ulysse ramassa son sac et sortit avec Ariane et Edgar.
ARIANE (en extase) : Je vous jure, les gars, c’était incroyable d’être un arbre ! Je sentais la sève couler dans mes branches, tandis que mes racines creusaient le sol, et que les insectes me grimpaient d…
Ulysse remarqua Séléna. Elle était assise à l’écart sur une marche de l’escalier, les bras autour des genoux et la tête appuyée sur le mur. Elle pleurait. Il fit signe à Ariane et Edgar d’avancer sans l’attendre. Edgar roula des yeux.
EDGAR : Ah là là… Le syndrome du sauveur…
Ulysse s’assit à côté de Séléna et sortit un mouchoir de son sac.
SÉLÉNA : Merci… (Elle essuya ses larmes et se moucha.) Je suis désolée, c’est cette émulation… C’était comme les cauchemars dont je t’ai parlé. Ça m’a mise trop mal. J’avais super peur de voir un clown…
ULYSSE : Oui, je comprends. Y a de quoi flipper.
SÉLÉNA : C’était trop angoissant, trop cristallisé, trop réel… (Elle frissonna.) Dire que Célestin est coincé dans un truc pire que ça…
ULYSSE (sûr de lui) : On va trouver comment le sortir de là.
Séléna leva les yeux vers lui. Ulysse lui sourit et dégagea timidement une boucle platine de son front. Elle ne recula pas, bien au contraire. Il lui sembla même qu’elle se rapprochait et pressait sa cuisse contre la sienne. Le cœur d’Ulysse s’accéléra.
SÉLÉNA : Tu sais, c’était très courageux, tout à l’heure… Avec la…
ULYSSE (pouffant) : La carotte ? Tu parles, c’était ridicule !
SÉLÉNA : Je te l’accorde, on ne serait pas allés loin face à un monstre sanguinaire. (Elle rigola.) Mais tu es le seul qui a réussi à matérialiser quelque chose. Le rêve t’a moins résisté qu’aux autres.
ULYSSE : Ah oui… Je ne m’en étais pas rendu compte.
Séléna était encore plus près. Ulysse déglutit. Il pouvait respirer son parfum délicat et compter les nuances infinies de ses yeux bruns et dorés. Autour d’eux, tout semblait avoir disparu.
SÉLÉNA : Je t’apprécie beaucoup, Ulysse. Ça non plus, je ne suis pas sûre que tu t’en rendes compte…
ULYSSE (le souffle court) : Pourquoi tu t’intéresses à moi ?
Séléna arqua un sourcil, surprise. Puis elle posa une main douce et chaude sur sa joue. Ulysse frémit comme il n’avait jamais frémi de sa vie, même dans ses rêves avec la succube.
SÉLÉNA : Parce que tu n’es pas comme les autres…
Elle fit glisser sa main le long de sa nuque et la pressa. Ulysse répondit à son geste en se penchant vers elle. Il n’était plus qu’à cinq centimètres de ses lèvres, quatre, trois, deux, et… BAM ! Un grand fracas venu des escaliers les fit sursauter. Ils se redressèrent. Edgar était à plat ventre en bas des marches : il venait visiblement de faire une chute. Il se releva, l’air digne, en époussetant sa veste.
EDGAR : Je sais ce que vous pensez, mais vous vous trompez : je n’étais pas du tout, mais alors pas du tout, en train de vous espionner. ★
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Le week-end arriva en même temps que les premières tempêtes de novembre. L’anneau protecteur qui entourait Noisulli absorbait une grande partie des pluies diluviennes, mais de furieuses rafales de vent le transperçaient parfois et poussaient l’écume des vagues jusqu’aux allées du campus. Les rêvnards en profitaient pour galoper entre les jambes des étudiants en glapissant pour les faire glisser. Ariane en évita un de justesse quand elle s’engouffra dans le Morphodala. Ulysse était déjà attablé, un monticule de nourriture dans son assiette.
ARIANE : Eh bah… Ça a l’air d’aller mieux, toi, à ce que je vois.
ULYSSE : Tes quatfkqll kkhf révssspkfff hhf prodphfff…
En dépit de ses efforts pour articuler, sa bouche était tellement remplie qu’il postillonnait des morceaux de tartines au nectarune.
ARIANE : Merci pour ce feedback hautement qualitatif, Ulysse.
ULYSSE (avalant tout d’un coup) : Pardon, je te demandais, tes quatre heures de révisions, ça a été productif ?
ARIANE : Productif et crevant, ouais. J’ai presque fini de plastifier mes fiches de cours et de les ordonner par couleur dans mes classeurs !
Ulysse écarquilla les yeux, sidéré, tout en trempant sa tartine dans son jus de pomme, déjà gorgé de miettes de pain.
ULYSSE : Pourquoi tu t’infliges ça ? Tu relis les polycopiés des profs la semaine avant les partiels, et c’est torché, quoi.
ARIANE (roulant des yeux) : Alors, comment te dire… Je suis pas sûre que ce soit l’option la plus éclairée pour réussir à Noisulli. Et puis ça me détend de faire ça, sinon je stresse et j’arrive pas à dormir. (Elle grimaça, la mine songeuse.) En plus, comme mes rêves sont hantés par le chant de cette femme, maintenant aller au lit me tracasse encore plus… Tiens, à ce propos, regarde.
Ariane essuya les miettes et les postillons sur la table, et sortit de son sac une pile de feuilles griffonnées. Ulysse remarqua l’autocollant scintillant représentant un papillon Thêta qui était collé sur la poche avant.
ULYSSE : C’est quoi ce truc sur ton sac ?
ARIANE (distraitement) : C’est un sceau onirique que Gustave m’a offert. (Elle désigna une feuille.) Mais on s’en fiche. Bref, le chant en onirûne est magnifique, mais il est si triste… Regarde, j’ai pu avancer un peu sur la traduction : « Descends avec le lapin blanc, il te montrera la voie. Tout au fond de l’Abzu, prison glacée qui me noie… » À ton avis, ça veut dire quoi ce charabia ?
Ulysse haussa les épaules. De toute évidence, il était aussi réceptif à la poésie qu’un bœuf en pleine rumination.
ARIANE : OK, tu t’en tapes, j’ai bien compris…
ULYSSE : Non, non, c’est passionnant ! Continue, hein, je me réga…
ARIANE (le coupant, agacée) : Bon, t’as pas vu Keldan ?
Ulysse désigna un attroupement autour d’un plateau de Collapse plus loin : M. Baal finissait de se faire cordialement humilier par Keldan au Collapse. Il vida son dernier shot de potion-dodo, signe qu’il venait de perdre la partie, et s’éloigna en essayant de préserver le peu de prestance qui lui restait. Le public se dispersa, tandis que Keldan rangeait le plateau et se dirigeait vers la sortie. Ariane se leva.
ARIANE : Je reviens. Ne t’avise pas de toucher à mon assiette !
Elle rattrapa Keldan juste avant qu’il ne quitte l’Oasis.
ARIANE : Keldan, attends !… Attends ! (Il s’arrêta.) Tu me fuis ?
KELDAN (froidement) : Pas du tout.
ARIANE (peu convaincue) : D’accord… Euh, j’ai avancé sur le chant en onirûne, tu veux que je te montre ? On irait plus vite à deux…
KELDAN : Navré, Ariane, mais je n’ai pas le temps. Kellia est prioritaire. Je vais m’emmurer à l’Onirothèque, elle m’attend.
Ariane le retint avant qu’il ne s’échappe de nouveau.
ARIANE : Comment tu peux passer autant de temps là-bas ? Tu n’as pas un quota onirique illimité à ce que je sache ?
KELDAN (agacé) : Puisque tu insistes, disons que j’ai un ami peu fréquentable qui me l’a débridé. C’était nécessaire.
Ariane recula, soudain moins inquiète que véritablement effrayée. Un masque de fatigue rongeait les traits nerveux de Keldan. Des cernes grands comme des ravins s’ouvraient sous ses yeux fous.
ARIANE : Keldan… On ne te voit plus à l’alcôve ces dernières semaines et… on s’inquiète, quoi. Ou plutôt, je m’inquiète. (Elle hésita.) En plus, Edgar a découvert que les victimes des géhennes cultivaient un tubercule comme le tien. On se demande s’il ne faudrait pas le j…
KELDAN : Ne t’avise pas de toucher à ce tubercule.
Il fit deux pas pour se rapprocher d’elle et la toisa de toute sa hauteur. Ses pupilles avaient la dureté du granit. Ariane ne cilla pas.
KELDAN : Est-ce que c’est clair ?
Ariane hocha la tête. Keldan se détourna et quitta l’Oasis. ★
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L’atmosphère studieuse qui s’était emparée de Noisulli à mesure que la charge de travail grossissait se dissipa dès que gronda le championnat de Collapse. Les matchs électrisèrent le campus et firent s’effondrer les notes au grand dam de la plupart des professeurs, ne voyant dans ce jeu de stratégie qu’une futilité improductive. Mais c’était sans compter sur la poignée d’enseignants totalement accros, qui autorisait les étudiants à quitter plus tôt les cours pour ne pas rater les matchs.
EDGAR : Magnez-vous, on va rater la finale !
ARIANE : Euh… On est pas censés avoir un cours de plasticité ?
EDGAR : Oublie, M. Volkonoff a annulé tous ses cours cette semaine ! Personne ne l’a vu, apparemment, il serait cloué au lit.
Comme une myriade d’étudiants, le trio traversait l’Esplanade pour se rendre au Colisée. L’ambiance était survoltée. Des échoppes ambulantes avaient été installées aux entrées du bâtiment, distribuant nourriture et accessoires aux couleurs des champions de Collapse. Ariane et Ulysse s’approchèrent d’un gilet bleu, derrière son échoppe.
ARIANE : Je te prends un hot-dog carniflore, s’il te plaît.
ULYSSE : Et moi du pop-corn à l’azurine.
Edgar les rejoignit, trépignant d’impatience.
EDGAR (très agité) : On n’a pas le temps, on bouffera après ! Sinon on va se faire piquer toutes les places potables !
ARIANE : Tu te calmes, Edgar. Tu ne vas pas mourir si on est moins bien placés. En plus, je ne comprends toujours rien aux règles.
EDGAR : Mais c’est si simple, un bleuton aurait déjà pigé !
ARIANE : OK, super, merci pour tes encouragements. (Elle le poussa gentiment.) Allez, va t’installer si tu veux, on te rejoint.
Edgar rentra dans le Colisée en grommelant dans son grand manteau blanc. Un moment d’attente plus tard, le gilet bleu tendit à Ariane et Ulysse leurs commandes fumantes, suintant d’un gras délicieux.
GILET BLEU : Voilà pour vous. N’oubliez pas de scanner le karmacode juste ici. (Il sourit à Ariane.) Tu as parié sur un vainqueur ?
ARIANE : Euh non… (Elle rigola.) Je n’ai pas trop suivi les matchs, je t’avoue. Je sais juste que Keldan, mon coloc d’alcôve, est parmi les finalistes !
Une voix familière s’exclama derrière elle.
VOIX D’HOMME : Quelque chose me dit que ce Keldan est un peu plus qu’un simple coloc…
Ariane se retourna pour découvrir Gustave. Son oncle l’entoura de ses grands bras chaleureux. Elle resta quelque peu raide : heureuse de le retrouver, mais aussi préoccupée.
ARIANE : Ça fait longtemps qu’on ne s’est pas croisés, Tonton… (Elle se tourna vers Ulysse.) Dis, tu peux rejoindre Edgar ? J’arrive.
Ulysse hocha la tête et s’éloigna, gratifiant Gustave d’un regard qu’il voulait intimidant. Ariane accompagna son oncle à l’écart de la foule et se posa sous un arbre à fééripoms, au bord de l’Esplanade.
ARIANE : Alors, qu’est-ce que tu fais ici ?
GUSTAVE : La même chose que toi, je viens assister au championnat de Collapse. J’ai failli être qualifié pour la finale, tu le savais ? Mais ton ami, Keldan, m’a éliminé juste avant. C’est un adverse redoutable… (Il posa ses mains sur les épaules d’Ariane.) Tu es prudente avec lui ?
ARIANE (songeuse) : Mmmh, oui… Il est torturé, je le vois bien. Mais je suis sûre que je peux l’aider… Il a besoin de moi…
GUSTAVE : Tu ne peux pas sauver quelqu’un qui refuse de l’être. Crois-en mon expérience.
Il y eut un silence. Ariane plongea ses yeux dans ceux de son oncle.
ARIANE : Et toi, où étais-tu pendant toutes ces semaines ?
GUSTAVE (évasif) : J’ai été pris par des missions confidentielles…
ARIANE : Comme réveiller ton ancien maître, le Hatman ?!
Les mots avaient bondi de sa bouche, presque brûlants. Gustave retira les mains de ses épaules. La douleur étreignait sa voix.
GUSTAVE : J’espérais qu’on n’ait jamais cette conversation…
ARIANE : C’est raté.
GUSTAVE (soupir) : Ce n’est pas ce que tu crois…
ARIANE : Arrête, s’il te plaît ! Je t’ai vu descendre dans l’Oasis la nuit et j’ai lu des archives. Je sais que tu faisais partie de ses partisans. La sœur de Keldan est dans une géhenne par ta faute ! Comment tu as pu faire ça…
Le dos de Gustave se voûta et des larmes perlèrent au coin des yeux d’Ariane. Elle se sentait trahie et seule. Terriblement seule.
GUSTAVE (après une longue attente) : Ma grande Ariane… J’ai fait des choses que je regrette et que je continue de payer aujourd’hui. Rejoindre le Hatman en fait partie. Mais puisque tu réclames la vérité, sache également ceci : si le Hatman est tombé, c’est parce que je l’ai renversé. ★
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Edgar se félicita d’avoir trouvé trois sièges vides à des emplacements stratégiques sur les gradins, à côté d’un homme à l’allure louche, dont le visage était englouti par une casquette et une écharpe. Autour, des milliers d’autres étudiants étaient eux aussi installés, impatients. Ulysse retrouva Edgar dans les gradins, ébloui par le décor spectaculaire.
ULYSSE (fourrant la main dans son cornet de pop-corn) : Woah… J’avais jamais vu ça, le plateau de jeu est immense !
En contrebas, un damier géant s’étalait sur toute la surface de l’arène, entouré de grandes flammes rouges et bleues. Des silhouettes l’arpentaient pour régler les derniers détails. Le plateau était suspendu au-dessus d’une brume lourde, représentant les limbes dans lesquelles il fallait éviter de sombrer.
EDGAR (lui volant une poignée de pop-corn) : Ah ça, tu l’as dit. C’est la version grandeur nature : on joue avec des pièces humaines.
Ariane les rejoignit quelques minutes plus tard, la mine sombre et bouleversée. Elle fixa d’un air absent son hot-dog, dont la sauce coulait entre ses doigts. Edgar secoua la main devant elle.
EDGAR : On est en train de la perdre ! Eh oh, Ariane, tu es là ?!
ARIANE : Oui, oui, désolée. J’ai croisé Gustave et on a parlé…
Elle raconta les révélations que venait de lui faire son oncle. Mais à son grand étonnement, Edgar et Ulysse ne se laissèrent pas convaincre : tant qu’ils n’auraient pas vérifié cette histoire de révolte, Gustave resterait définitivement suspect à leurs yeux.
TSCHONNNNNG ! Une trompette annonça l’arrivée des joueurs. Keldan entra sous les acclamations de la foule, armé d’un sceptre. Il gagna une très haute estrade à l’extrémité nord du plateau. La vue au sommet englobait l’ensemble du damier et lui permettait de contrôler ses pièces via une tablette activée par le sceptre.
ARIANE : Keldan va devoir affronter qui ?
Edgar gloussa. Le second champion entra dans l’arène, drapé tel un sultan, sceptre en main. Un air malicieux illuminait ses profondes rides. Il gravit l’estrade côté sud et salua la foule d’un air conquérant.
ULYSSE (le reconnaissant) : Mais non… Darjan ! J’y crois pas ! Vous savez que je l’ai croisé l’autre jour, en rentrant du Pavillon de Séléna ?
ARIANE (s’étranglant) : Je te demande pardon ?! Qu’est-ce que tu faisais dans le Pavillon de Séléna ?
Edgar plongea sa main dans le cornet de pop-corn d’Ulysse.
EDGAR (la bouche pleine) : Qu’est-ce que tu veux qu’il fasse…
ULYSSE (éloignant son cornet, furieux) : Mais arrête de bouffer mes pop-corn, bordel ! Séléna et moi, on travaille, si vous voulez tout savoir. Je disais donc que, l’autre jour, en rentrant de mes révisions avec Séléna, j’ai croisé Darjan, et vous savez ce qu’il faisait ? (Ils secouèrent la tête. Ulysse les fit languir pour se venger.) Eh bien, il distribuait des t…
TSCHONNNNNG ! La trompette sonna le début de la finale. Un chœur de silhouettes masculines s’était réuni au centre du plateau, entourant M. Baal, vêtu d’un élégant costume bleu roi, et une jeune femme drapée dans une somptueuse robe rouge.
M. BAAL (dans un microphone) : Mesdames et messieurs, j’ai l’illustre honneur de déclarer ouverte la finale de la cent onzième édition du tournoi de Collapse de Noisulli. Comme le veut la tradition, avant même que la première dalle ne s’effondre, nous allons entonner l’hymne !
Des tambours firent trembler les gradins. La voix grave de M. Baal retentit dans le micro en onirûne, suivie de celle, cristalline, de la chanteuse à ses côtés – tantôt en solo, tantôt accompagnée par les chœurs :
Collapse, et le rêve s’effondrera
Collapse, et le rêve s’effondrera !
Kolaps, ba morfû kolapsa ya
Kolaps, ba morfû kolapsa ya !

Sur le plateau vierge aux cent dalles dressées,
Les pièces s’avancent, le destin est lancé.
Pû virji plan ri nûs stab o koloni,
Los monet va, gi destinû lansa yi.

Démon, ange, élève et maître mystérieux,
Qui saura trouver l’anima caché parmi eux.
Demone, anjele, aprene ba misti mestre,
Tix liba ya lupa ro veli anima pis monete.

Émulas invoqués, ou parfois sacrifiés,
Chaque coup précipite une dalle à briser.
Emula o invoki, go ruk o sakrifû,
Ros boxû faleza stab o brekû.

Dix secondes par tour, qu’un faux pas ne bannisse,
Alors le perdant avalera le breuvage de l’abysse.
Nûx tik re turnû, lox ve pedû banira,
Ga li perde garga vinû o falû ya.

À la fois martial et puissant, le chant subjugua la foule. La voix de la chanteuse évoqua à Ariane celle qu’elle entendait en rêve, mais ce n’était sans doute qu’une coïncidence. L’hymne s’acheva, et une nouvelle trompette sonna. Le match commença. ★
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Dans l’arène, les dix rangées de dix dalles du damier allaient bientôt se transformer en un champ de bataille dévasté.
EDGAR : À partir de maintenant, je ne veux plus vous entendre. On reprendra nos rôles de justiciers après le match !
ARIANE : Tu veux bien me rappeler les règles, quand même ?
Le plafond de l’amphithéâtre venait de s’ouvrir dans un grondement sourd, tandis que les tambours vibraient à l’unisson.
EDGAR (à voix basse) : Bon, écoute bien. Il y a dix règles au Collapse. Chaque joueur a quatre pièces en tout, et lors de la phase de placement, il doit en poser trois sur une dalle libre.
Suspendues à de longs câbles d’acier, d’immenses pièces à l’effigie de chaque joueur descendaient en rappel sur les dalles que Keldan et Darjan désignaient avec leurs sceptres de commandement.
EDGAR : Là, ils viennent de les poser. Maintenant, ils définissent en cachette laquelle des trois est leur anima. Les autres pièces seront donc leurs émulas. Le but de chaque joueur est de démasquer l’anima adverse et de le bloquer pour remporter la manche !
ARIANE : Je vois, c’est comme aux échecs, sauf que le roi est caché.
Edgar approuva. Keldan déplaça sa première figurine, puis Darjan fit de même. SCRATCH ! Les dalles que les pièces désertaient s’effondraient derrière elles, empêchant les joueurs d’y revenir. Le plateau se transformait peu à peu en un piège mortel. Les coups s’enchaînaient vite, rythmés par un compte à rebours implacable.
EDGAR : Les joueurs ont quatre choix par tour : attaquer n’importe quelle dalle libre du plateau, déplacer une pièce, invoquer un émula ou enfin en sacrifier un. Ils n’ont que dix secondes pour prendre leur décision. Ils doivent donc jouer rapidement, sinon leur tour saute.
SCRATCH ! Keldan fit s’effondrer une dalle à côté de l’une des pièces de Darjan, qui recula – une action suspecte qui laissa penser qu’il cherchait à protéger son anima. Keldan sourit et misa sur cette stratégie. Il accula la pièce jusqu’à ce qu’elle ne soit plus entourée que par le vide, incapable de s’échapper, et… SCRATCH ! La dalle sur laquelle elle était posée céda, l’engloutissant dans les limbes. Un rugissement secoua le public. Sauf que Darjan avait bluffé : la pièce perdue n’était qu’un simple émula.
Darjan profita de la surprise de Keldan pour cerner ses pièces et les piéger. SCRATCH ! Elles tombèrent une à une, jusqu’à ce qu’il ne reste plus que celle de son anima. Darjan laissa échapper un petit rire. Il joua quelques secondes avec la pièce, puis la laissa tomber dans les limbes, remportant la première manche. Le public poussa un cri de jubilation.
EDGAR (grimaçant) : Il est très fort, ce vieux bougre. Je sens que ça va être compliqué pour Keldan…
La deuxième manche bascula à nouveau en faveur de Darjan. Un sourire carnassier étira sa bouche ridée pendant le troisième round, mais son excès de confiance le perdit. Keldan démasqua son anima en deux coups audacieux qui firent vrombir les gradins : il remporta le point. Peu à peu, les deux joueurs arrivèrent à quatre manches ex æquo. Les effets des potions-dodo se faisaient ressentir sur eux. Edgar était affreusement tendu.
EDGAR : OK, cinquième et dernière manche. (Il essuya son front luisant.) Si Keldan perd, je suis bon pour le Purgatoire…
ARIANE (finissant son hot-dog) : Hein, pourquoi ?
ULYSSE : Ce con a parié tous ses points de karma sur lui…
Honneur au perdant : Darjan ouvrit la manche. L’arène se troua comme un gruyère au fil des déplacements stratégiques et des attaques qui pulvérisaient les dalles. Le public crut la partie terminée quand Darjan piégea l’une des pièces de Keldan et l’élimina. SCRATCH ! La dalle s’effondra, n’emportant qu’un émula. Keldan avait sauvé son tour, mais il était en mauvaise posture. Ulysse susurra à l’oreille d’Edgar.
ULYSSE : Tic-tac, tic-tac… Ça sent le Purgatoire…
EDGAR (transpirant à grosses gouttes) : Keldan, s’il te plaît, allez… Qu’on se soit pas tapé ton horreur de tubercule pour rien…
Hélas, pour échapper à une nouvelle mort certaine, Keldan dut envoyer sa deuxième pièce dans le vide et sacrifier son dernier émula. Seul son anima était encore en jeu. Il tenta de brouiller les pistes en invoquant une nouvelle pièce, mais Darjan n’était pas dupe : il avait repéré sa vraie cible et ignora le jeune émula. Keldan sentit la panique l’envahir.
Coup après coup, Darjan referma ses griffes autour de l’anima de Keldan, sûr de son triomphe. Au bord du gouffre, Keldan avait approché l’émula que son adversaire avait ignoré jusqu’à l’une de ses pièces et… SCRATCH ! Sur l’injonction de son sceptre, il sacrifia sa pièce, emportant celle de Darjan avec elle dans les limbes.
Au sommet de l’estrade, le vieil homme se figea : il venait de perdre son anima. Le tournoi était terminé. ★
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La voix de Keldan résonna dans l’amphithéâtre.
KELDAN : COLLAAAAPSE !
Ce fut comme une explosion : sa victoire souleva la foule, qui rugit de bonheur et envoya voler bonnets, gants et écharpes dans un tourbillon de couleurs. Edgar était tellement heureux d’échapper au Purgatoire qu’il se mit à pleurer, tandis qu’Ulysse jetait les pop-corn qu’il lui restait comme des confettis. Seule Ariane resta plus modérée : elle n’oubliait pas la façon dont Keldan lui avait parlé la dernière fois qu’ils s’étaient croisés, et n’était pas certaine que sa victoire le fasse descendre de sa tour d’ivoire.
Darjan avala le dernier verre de potion de sommeil qui l’attendait et s’affaissa dans un gloussement énigmatique. Keldan activa le levier à côté de lui : une trappe s’ouvrit sous le vieil homme, qui glissa dans un toboggan avant d’être avalé par les limbes sur lesquelles reposait l’arène.
EDGAR (en rigolant) : Allez, bon débarras, papy !
Keldan salua les gradins du haut de son estrade et quitta le plateau. Le Colisée se vida dans un brouhaha de sortie de stade, les uns s’enthousiasmant de la victoire historique d’un étudiant si jeune, les autres, plus agacés, arguant que le match était sûrement truqué. L’homme louche à côté du trio était de ceux-là. Il poussait des jurons en russe, jetant et écrasant sa casquette et son écharpe par terre. Edgar reconnut le professeur de plasticité, en principe cloué dans son lit.
EDGAR : Monsieur Volkonoff ?! Vous n’étiez pas censé être malade ?
M. VOLKONOFF (très contrarié) : Faites comme si vous ne m’aviez pas vu. Je risque très gros si M. Baal me repère.
L’enseignant s’empressa de remettre sa casquette et son écharpe.
EDGAR : Mmmh, je ne sais pas. Maintenant que j’y pense, c’est bien vous que j’ai vu tous les jours ici, sans exception… (Il hocha la tête avec gravité.) Oui, vraiment tous les jours…
M. VOLKONOFF : OK, vous aurez dix points bonus à votre partiel.
EDGAR (songeur) : Dix points contre une carrière, c’est si peu…
M. VOLKONOFF (furieux) : Cinquante points bonus, Блять.
EDGAR : C’est exactement ce à quoi je pensais. Merci, monsieur.
Une grande fête se profilait sur l’Esplanade et dans l’Oasis. Après la tourmente des géhennes et des étudiants dans le coma, la joie qui s’emparait de Noisulli réchauffait le cœur.
ARIANE : On va boire un coup pour finir la journée en beauté ?
ULYSSE : Je vais vous laisser, moi. Je dois retrouver Séléna.
EDGAR (l’imitant d’un air niais) : « Je dois retrouver Séléna. »
ARIANE : Attends Roméo, tu nous as pas dit, du coup. Que faisait Darjan quand tu l’as croisé en revenant de tes « révisions » ?
ULYSSE : Ah… Il distribuait des tubercules de compagnie.
Les mâchoires d’Ariane et d’Edgar se décrochèrent.
ARIANE (tremblante) : Ça veut dire que…
ULYSSE : … que Darjan est derrière les géhennes.
EDGAR (pensif) : Hmmm, peut-être… Reste à savoir s’il agit seul ou s’il est de mèche avec Gustave… Ne faisons pas de vagues tant qu’on est sûrs de rien, sinon on est cuits. On reprendra cette enquête après les partiels.
Ulysse approuva puis aperçut Séléna dans la foule. Ariane le regarda courir la rejoindre. Un mauvais pressentiment lui serrait l’estomac, et ce n’était pas à cause de l’hiver ou des examens qui se profilaient à l’horizon.
Mais bien à cause de quelque chose de beaucoup plus sombre. ★
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L’arrivée de décembre fit souffler des vents polaires sur le petit îlot flottant de l’université. Des guirlandes décorèrent bientôt le campus, ainsi que de grands sapins ornés de boules et de sucres d’orge. Sous les coupoles des Facultés, les parties endiablées de Margoloh permettaient aux étudiants de décompresser après leurs journées de révision et de patienter le temps que leur quota onirique se recharge.
Mais surtout, à l’approche des examens de fin de semestre, rien n’était plus réconfortant que se plonger dans les onirosphères hivernales mises à la une à l’Onirothèque. Ulysse se laissa séduire par une série d’émulations dans la peau d’un snowboardeur (très) séduisant, fuyant une avalanche mortelle, tandis qu’Edgar embarqua dans une exploration onirique pour trouver le trésor d’une mystérieuse cité enfouie dans une caverne de glace. Quant à Ariane, elle passa plusieurs jours à façonner en rêve de magnifiques cathédrales de cristal, loin de la mélodie sinistre du chant en onirûne qui la hantait.
Elle retira son hypnoscope et se frotta les yeux. À côté d’elle, Edgar et Ulysse débranchaient leurs sphères. L’Onirothèque était silencieuse.
ARIANE : Le retour à la réalité est toujours un peu brutal. J’en oublierais presque que j’ai une vie ici, aussi…
EDGAR : Ne l’oublie pas trop vite. On a nos partiels qui arrivent.
Depuis la fin du tournoi de Collapse, l’ambiance dans l’alcôve avait tourné : enorgueilli par sa victoire, Keldan était plus que jamais déterminé à libérer sa sœur de sa géhenne. Il protégeait son tubercule de compagnie « comme Gollum avec l’anneau », avait dit Ulysse un soir à l’Oasis, la bouche pleine de truite fumée.
Le trio quitta l’Onirothèque pour regagner le Pavillon. Les couleurs chatoyantes des grandes ailes des papillons morpho avaient déserté l’Esplanade – ils hibernaient en attendant le retour des premiers rayons du soleil. Mais les rêvnards galopaient partout sur les immenses tapis de neige artificielle qui recouvraient les allées. Comme à leur habitude, ils se dissimulaient sous les arbustes et surgissaient au dernier moment pour effrayer les étudiants, sous l’œil condescendant des félunes, qui les observaient depuis leurs perchoirs.
Keldan était allongé sur son lit quand Ariane, Edgar et Ulysse entrèrent dans l’alcôve. Son visage semblait dévitalisé, presque aussi sec qu’une vieille pomme au four abandonnée. Ariane ouvrit la fenêtre pour faire entrer de l’air frais.
ARIANE : Keldan, pense à aérer, ça te fera pas de mal… (Elle grimaça.) T’as vraiment pas l’air en forme… Et puis, ta patate violette fait peur à voir… Tu es sûr qu’on ne…
KELDAN (coupant) : Je te le répète, Ariane : ne touche pas à ce tubercule. Sans lui, tous mes efforts pour Kellia n’auront servi à rien.
Son tubercule de compagnie avait continué de grandir, devenant plus répugnant de jour en jour. Les tiges, semblables à des tentacules d’un monstre patatoïde, avaient même fini par former des feuilles.
ARIANE (désespérée) : Mais, enfin… Ça vient de Darjan, comment tu peux croire que ça puisse t’être utile ? Et ça ne t’affole pas de savoir que toutes les victimes des géhennes cultivaient la même plante ?
KELDAN (imperturbable) : Darjan n’est qu’une brebis inoffensive. Le vrai pouvoir se trouve dans le tubercule lui-même.
Ariane pressa les paupières et se massa les tempes le temps de retrouver son calme. Elle n’avait pas envie de se battre avec lui.
ARIANE (soupir) : Tu as dormi la nuit dernière, au moins ?
KELDAN : Pas vraiment. Je n’ai pas le temps, et j’entends Kellia de toute façon : savoir qu’elle souffre me rend fou, je n’arrive pas à me reposer. (Il se leva pour rassembler ses affaires.) Ça va aller, Ariane, je vais trouver la solution, je le sens… Bon, je vais à l’Onirothèque. À plus tard.
Il disparut derrière la porte coulissante. Ariane soupira, et avisa Edgar et Ulysse, assis en tailleurs sur leurs lits, le nez dans leurs révisions.
ARIANE (excédée) : Merci pour le soutien, les gars. Vous non plus, son état de santé n’a pas l’air de vous affoler…
Mal à l’aise, Ulysse fit mine d’être absorbé par son polycopié de lucidité onirostatique pour cacher son tas de petits bouts de papier suspects. Edgar haussa les épaules, pas beaucoup plus ému que lui.
EDGAR : À part des nuits blanches, que veux-tu qu’il arrive de pire à Keldan ? Le gars est intouchable, c’est une brute au Collapse et les profs sont archi fans de lui. (Il se redressa et prit un air poignant.) Tu veux que je te dise, Ariane : en réalité, t’es juste jalouse qu’il passe ses soirées à caresser et à susurrer des mots doux à son gros tubercule, plutôt qu’à toi.
Ariane passa du rouge cramoisi au vert écœuré. Les mots lui manquèrent cruellement pour répliquer.
ARIANE : Tu… Tu me dégoûtes, Edgar…
Elle quitta l’alcôve sans se retourner. ★
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Les partiels se déroulèrent sur une semaine entière. Leur rôle était clair : permettre à l’université de s’assurer que ses étudiants n’avaient pas dilapidé tout leur quota onirique dans des rêves superflus et repérer ceux qui avaient un chouïa trop abusé des soirées Oniroses.
La première partie des épreuves était sous forme écrite. Ariane, Edgar, Ulysse et les milliers d’autres étudiants de première année s’entassèrent sur les gradins des différents amphithéâtres de leur Faculté dans un silence religieux. On entendait à peine le bruit sec des stylos et les toussotements rauques.
Le premier examen fut une dissertation d’histoire. Il fallut se remémorer des dates clés, comme celles de la naissance des Thêtas ou de la fondation de Noisulli, et analyser les conséquences du grand trouble laissé par le Hatman, tant au niveau de l’université que de la communauté des rêveurs dans son ensemble. La surveillance de Mme Al-Asatir passa du regard de lynx à l’indifférence totale, notamment pendant la quatrième heure de l’épreuve : son niveau de vigilance s’effondra lamentablement quand elle se mit à déguster des pièces de clafoutis à la cerise, des parts de gâteaux au chocolat et des paniers de fééripoms livrés par célestacks. Ulysse en profita pour sortir ses antisèches, écrites sur un papier buvard spécial, dont l’encre ne s’affichait qu’en repensant à un rêve précis.
Ils enchaînèrent le lendemain avec l’examen de lucidité. Ici, impossible de tricher : le silence régnait en maître, sous l’œil vif et inquisiteur de Mme Deluciaga… KHUFF KHUFF KHUFF ! … dont la longue vapoteuse enfumait encore et toujours les premiers rangs d’un nuage argenté et suffocant.
Mme DELUCIAGA : Chut… Taisez-vous. Vous dérangez les autres.
Les mains moites et la gorge nouée par le temps qui filait, Ulysse rassembla du mieux qu’il put ses piètres souvenirs des définitions de « soma » ou d’« anima » et tenta de détailler en termes clairs les différents moyens de glisser rapidement en phase de rêve ou de stabiliser et de maintenir sa lucidité onirique.
Mais le plus compliqué fut, pour lui, l’examen de plasticité. L’amphithéâtre était glacial : M. Volkonoff avait cru bon de laisser les fenêtres ouvertes pendant la nuit pour « tuer les germes et les esprits faibles », selon ses dires. Se concentrer sur les notions de cristallisation, de strates qui composaient le Thêta ou de collapse du rêve avec les doigts bleus ou congelés relevait d’un exploit surhumain. Edgar mit un point d’honneur à soutenir le regard de son enseignant quand il arpenta les rangs et passa près de lui : il n’avait pas oublié le petit marché qu’ils avaient conclu à la suite de la finale du tournoi de Collapse. M. Volkonoff hocha la tête discrètement, le regard dur, et continua sa ronde, grommelant des insanités russes dans sa barbe.
Du côté d’Ariane, tout se déroulait sans encombre. Au quatrième jour d’épreuves, elle ne se laissa pas déstabiliser par M. Castañedo, qui quitta l’examen de morphose précipitamment, prétextant s’être réveillé dans le mauvais espace-temps et pensant plus avisé de retourner se coucher. Mme Cauchetard le remplaça sans délai, au grand désespoir d’Edgar.
Mme CAUCHETARD : Silence ! Je ne veux rien entendre d’autre que les battements doux et réguliers de mon petit cœur quand je marche.
EDGAR : C’est pas son cœur qu’on entend, c’est ses articulations…
Ulysse ricana, mais Ariane l’ignora, encore vexée par sa remarque sur ses sentiments pour Keldan, et surtout concentrée sur le sujet de l’épreuve. Elle répondait aux questions à un rythme endiablé : parasites, émulacres et autres joyeusetés nichés dans les domaines oniriques. Tout lui semblait aussi simple et évident que si elle avait toujours habité l’univers des Thêtas. Son examen d’onirûne ne fit que confirmer cette impression. Motivée par la traduction du chant qu’elle entendait la nuit, Ariane avait pris de l’avance dans cette matière, et se trouvait déjà quasiment bilingue. Sa facilité d’apprentissage de la langue était désarçonnante. Il lui tardait de la parler au quotidien l’année suivante.
Ulysse explosa un matin à l’Oasis, alors qu’Edgar et Ariane partageaient leurs pronostics sur leur réussite.
ULYSSE (la tête dans ses mains) : Pour moi, les jeux sont faits ! J’ai foiré toutes les épreuves, je vais être viré, on va me renvoyer chez les Lambdas, je vais devoir retourner chez ma mère, ma vie est foutue…
Ariane termina le beignet de nectarune qu’il avait abandonné, signe qu’il était vraiment au fond du trou.
ARIANE : Ah là là… C’est pas comme si je t’avais pas prévenu…
EDGAR : Allez, avec un peu de chance, Deluciaga t’engagera comme larbin ! J’ai vu une annonce qui disait qu’elle cherchait un nouvel assistant.
Ulysse étouffa un gémissement catastrophé. Le carillon résonna dans la cafétéria. Les épreuves pratiques allaient commencer. ★
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Ariane croisa Keldan à l’entrée de leur Pavillon alors qu’elle revenait de son épreuve de lucidité. La nuit était tombée, et les exercices de la chargée de TD l’avaient vidée, mais son énergie revint d’un coup quand elle s’approcha de lui. Qu’il disparaisse l’avait beaucoup inquiétée.
ARIANE (surprise) : Toi, je te trouve enfin ! Mais où tu étais p…
KELDAN (coupant) : Ariane ! Je voulais te voir, j’ai une nouvelle incroyable à t’annoncer… Ça y est, je touche au but. J’ai quasiment réussi, Kellia va enfin revenir !
Le bonheur l’illuminait. Il prit les mains d’Ariane, et son contact fut pour elle comme une morsure. À moins que ses doigts ne soient simplement congelés par l’hiver.
ARIANE (la voix troublée) : Kel… Keldan…
KELDAN : Tu réalises ce que ça veut dire ?! Elle va enfin pouvoir se réveiller, je vais la retrouver après toutes ces années. On va pouvoir percer les secrets que le Hatman essayait de cacher !
Il serra ses mains encore plus fort, puis la lâcha brutalement pour s’éloigner. L’obscurité engloutit sa silhouette.
Une nouvelle semaine passa, interminable, sans qu’il ne reparaisse : il avait complètement déserté l’alcôve et ne s’était pas présenté aux derniers examens. Ariane se rongeait les sangs, fouillant des yeux chaque pièce, chaque recoin, espérant le voir. Ulysse prit sur lui de la secouer un soir où elle refusait de les suivre, lui et Edgar, à l’Oasis pour le repas du soir.
ULYSSE : Bon, ça suffit le mélodrame maintenant. Il faut se reprendre, Ariane !
EDGAR (surenchérissant) : Ouais, je rejoins les rangs d’Ulysse. Un max de frites bien grasses te remettra du baume au cœur.
ARIANE (la mine éteinte) : Non, désolée, je suis vraiment crevée, je vais me coucher. Bonne nuit, les gars.
ULYSSE (s’étouffant presque) : Mais… sans manger ?
ARIANE : Je m’en remettrai, t’en fais pas.
Elle attendit que ses amis disparaissent pour prendre discrètement la direction de l’Onirothèque. Le fronton du bâtiment était éclairé par des lanternes et des guirlandes de Noël qui jetaient des ombres colorées sur les dalles de l’allée centrale. Ariane fit le tour des espaces de travail, espérant y trouver Keldan – sans succès. Avant de partir, elle se rendit dans le doute au grand bureau circulaire de l’accueil.
ARIANE : Bonsoir, excusez-moi de vous déranger. Je cherche mon colocataire. Je pense qu’il est ici mais je ne le trouve pas…
La documentaliste était plongée dans la lecture d’une pile d’articles soporifiques. Elle mâchouillait le bout d’un pinsonge.
DOCUMENTALISTE : Quel est son nom de famille ?
ARIANE : Euh… Je ne sais pas.
DOCUMENTALISTE (obtuse) : Je ne peux pas vérifier sa présence dans mes registres sans son nom de famille.
ARIANE (agacée) : Il ne doit pas y avoir quinze Keldan ici !
DOCUMENTALISTE (sans lever la tête) : Son nom de famille ?
Ariane abdiqua et quitta l’Onirothèque avec des larmes de rage. Le vent s’était levé sur le campus, chargé des embruns drainés par les vagues qui s’écrasaient contre l’îlot. Elle s’essuya les yeux, la tête basse, les épaules contractées par le froid et par le mauvais pressentiment qui l’habitait depuis la fin du tournoi de Collapse. Deux vers du chant en onirûne qu’elle avait fini de traduire lui restaient dans la tête : « Prends garde aux émulacres, ils viendront te confondre. Car l’homme au chapeau rôde dans le rêve qui s’effondre… » Elle appela l’ascenciel pour regagner son alcôve, et sursauta en trouvant Edgar dans la chambre.
ARIANE : Ah ! Tu m’as fait peur ! Vous avez déjà fini de manger ?
EDGAR : Oui, Ulysse voulait rejoindre Séléna avant d’être viré pour son incompétence et séparé d’elle à tout jamais à cause de ses partiels foirés. Enfin, Ulysse, quoi. (Ariane sourit.) Et toi, tu nous avais pas dit que tu allais te coucher ?
ARIANE : Je suis passée à l’Orinothèque, voir si Keldan y était…
EDGAR : Laisse-moi deviner, tu ne l’as pas trouvé.
Elle secoua la tête et se laissa tomber sur son lit. Edgar se leva pour la consoler quand… BRRHH ! Un tremblement de terre secoua le campus, beaucoup plus puissant que les deux précédents. Des pas et des cris d’étudiants effrayés retentirent dans les couloirs.
ARIANE : Oh non, non, non… Pitié, pas ça, pas encore !
La serrure de l’alcôve vibra et la porte coulissa sur Ulysse, le visage pâle, les yeux exorbités.
EDGAR : Ça va, vieux, t’as rien ? La secousse était violente.
ULYSSE : C’est pas ça, c’est…
Ariane se leva, tendue par une intuition. Une terrible intuition.
ARIANE : … C’est Séléna ? !
ULYSSE : Oui, elle… Elle a… (Il déglutit.) Elle a disparu. ★
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Ariane, Edgar et Ulysse s’élancèrent dans la nuit, droit vers leur Faculté. Les disparitions n’avaient que trop duré, le trio voulait passer à l’action et informer M. Baal de leurs découvertes sur les tubercules de compagnie et de leurs soupçons sur Darjan. Une étrange agitation régnait dans les allées de Noisulli : des étudiants fuyaient, cherchaient leurs proches, les fêlunes s’étaient planquées, et des patients en chemises d’hôpital se baladaient dans le vent nocturne, l’air hagard. Edgar ralentit aux abords de la tour.
EDGAR : Tiens, tiens… Regardez-moi ça.
Un petit homme pourvu d’une épaisse touffe de cheveux et d’une barbe discutait avec un autre, dégingandé et limé par le temps : M. Castañedo et Darjan. L’enseignant s’éclaircit la gorge quand il vit le trio approcher.
M. CASTAÑEDO : Hum hum… Faisons comme ça, Darjan. À tout à l’heure…
Il disparut dans les ombres de la Faculté. Darjan se tourna vers le trio. En dépit du froid, il ne portait qu’une veste soyeuse et légère.
DARJAN : Alors, alors, mes petits aventuriers… On ne se laisse pas effrayer par les séismes ? Vous aussi, vous voulez participer à la séance de spiristime que j’organise ce soir, à 1 h 11 ?
ULYSSE (enragé) : Vous n’avez pas mieux à faire, sale pervers ! Genre arnaquer des étudiants avec tes tubercules dégueulasses ?
DARJAN (gloussant) : Allons bon… En voilà une façon de s’adresser à son aîné.
ARIANE : Célestin, Nora, Aron, Keldan : nous savons que vous avez donné des tubercules à tous les étudiants disparus ! Et maintenant Séléna !
DARJAN : Oh, Séléna… Elle m’a dit de ne pas m’inquiéter pour le tubercule de ce petit Célestin. Elle en a pris grand soin.
ULYSSE (serrant les poings) : C’est vous le responsable !
EDGAR : C’est terminé pour vous, Darjan. Je rêvais de vous le dire : collapse. Maintenant, dites-nous où sont Keldan et Séléna !
Darjan frappa dans ses mains et fit mine de s’effondrer par terre, comme si la situation n’était rien d’autre qu’une farce délicieuse.
DARJAN (avec douceur et légèreté) : Oh, je n’en ai pas la moindre idée… J’ai comme l’impression que vous vous êtes construit une image de moi un poil trop ambitieuse ! Et même si j’en suis très flatté, je vais grandement vous décevoir. (Il virevolta vers Ariane et darda sur elle son regard espiègle). En revanche, ma petite, votre oncle, il… Mmmh… Un instant.
Darjan fouilla dans les différentes poches de sa veste, puis en sortit un sachet de biscuits roses à l’allure suspecte. Il le tendit au trio.
DARJAN : Un petit biscuit ? Ils sont vraiment délicieux…
Le trio ne bougea pas d’un cil. Darjan haussa les épaules et avala un biscuit de bon cœur, prenant bien le temps de mâcher pour ne pas s’étrangler. Ariane serra les dents jusqu’à ce qu’il ait fini.
ARIANE (glaciale) : Qu’est-ce que vous avez à dire sur Gustave ?
Darjan se lécha les doigts, peu pressé de répondre.
DARJAN : Je ne suis qu’un simple intermédiaire dans la distribution des tubercules. C’est Gustave qui me les fournit, ma petite. Je vous renvoie vers lui pour les détails concernant l’entretien et la culture de ces magnifiques plantes pleines de surprises… Enfin, avec tout ce qui se passe, en ce moment… Vous allez avoir du mal à le joindre !
Ariane vacilla, soudain blême.
EDGAR : Et pourquoi on aurait du mal à le joindre ?
DARJAN : Je l’ai croisé juste avant la secousse, en train de finir ses préparatifs. Il s’apprête à partir pour une longue expédition. Une très longue expédition… Il ne rentrera pas de sitôt, j’en ai bien peur !
Darjan s’éloigna en sautillant dans la débâcle des allées, laissant le trio abasourdi. Plus affolé que jamais pour Séléna, Ulysse fut le premier à réagir : il poussa Edgar dans l’ascenciel et tira Ariane, que le choc rendait aussi molle qu’une poupée de chiffon. La cabine s’élança vers le dernier étage.
EDGAR : Je savais que l’histoire de Gustave sur sa rébellion contre le Hatman ne tenait pas debout. Et maintenant, il prépare sa fuite !
ARIANE : Mais pourquoi il m’aurait menti ?…
EDGAR : Tu es sa nièce, il t’aime. Il voulait sûrement t’épargner la sombre vérité. Même les pires monstres ont une famille à protéger.
ARIANE (froidement lucide) : Alors, il faut… il faut absolument le dénoncer et l’arrêter avant qu’il ne soit trop tard…
ULYSSE (tranchant) : C’est ce qu’on va faire.
L’ascenciel s’ouvrit sur un couloir. Au bout se trouvait le bureau de M. Baal. ★


5-05
La sculpture sur bois d’un papillon se découpait au centre de l’immense porte. Un écriteau indiquait : BALTHAZAR BAAL. Edgar toqua.
M. BAAL (de l’autre côté) : Entrez !
Le trio pénétra dans une pièce spacieuse et haute de plafond. Deux grandes baies vitrées offraient une vue spectaculaire sur Noisulli et l’océan à l’horizon, tandis que de grandes plantes en pots s’entassaient sur les étagères, certaines oubliées depuis longtemps à en croire la couleur des feuilles. Avec elles, des piles de livres et d’onirosphères poussiéreuses, ainsi que des objets plus étranges. Tout ce bric à brac fascinant semblait avoir été poussé maladroitement dans différents coins, comme pour éviter à son propriétaire la tâche fastidieuse de faire un rangement.
EDGAR (d’une petite voix) : Bonsoir, Monsieur… Désolé de vous déranger, mais nous avons besoin de vous parler. C’est assez urgent…
M. Baal était assis dans un grand fauteuil, derrière un bureau en bois sombre. Le combiné du célesphone coincé entre l’épaule et l’oreille, il fouillait dans des papiers, l’air soucieux. Il désigna les chaises en face de lui d’un geste nonchalant, concentré sur sa conversation téléphonique.
M. BAAL (autoritaire) : Comment ça, vous ne savez pas comment ils se sont réveillés ? Mais c’est insensé ce que vous me racontez là !
Edgar fronça les sourcils : qui s’était réveillé ? Les rêveurs coincés dans les géhennes ? La secousse avait-elle été si puissante qu’elle avait sorti les patients du coma ? Le son étouffé de la réponse à l’autre bout du fil mit M. Baal en colère. Il tapa du poing sur son bureau, faisant se décrocher une fééripom de l’arbre verdoyant posé à côté. Juste derrière, contre le mur, une armoire ancienne et massive ornée d’un lapin blanc avait l’air de renfermer mille et un mystères.
M. BAAL (hurlant presque) : Comprenez-moi bien, vous ne pouvez pas les laisser se balader dans le campus, c’est dangereux ! Pour les patients, autant que pour les étudiants ! Retrouvez-les tous et ramenez-les à l’hôpital prestement !
M. Baal raccrocha lourdement avant de se frotter les paupières. L’œil d’Edgar fut attiré par un gros classeur violet posé sur le bureau titré « PSI LUCIDA » et flanqué du logo d’un papillon incrusté de la lettre Ψ.
M. BAAL (sèchement) : Comme vous pouvez le constater, j’ai un milliard de choses à gérer présentement. Que me vaut votre visite ?
Edgar s’éclaircit la gorge, mal à l’aise.
EDGAR : C’est à propos des étudiants prisonniers des géhennes, Monsieur, nous… Nous avons mené notre enquête.
M. BAAL (médusé) : Votre enquête ?… Vous êtes sérieux ?
EDGAR : Très sérieux, Monsieur.
Balthazar Baal s’enfonça un peu plus dans son fauteuil, ses yeux perçants passant d’un membre du trio à l’autre. Après quelques secondes d’un silence pesant, il remplit un mug ébréché de café d’iris. Une douzaine d’autres tasses semblables s’étalaient en désordre sur son bureau.
M. BAAL : Si je ne vous connaissais pas particulièrement bien, M. Gared, je vous aurais déjà flanqué dehors. Mais je sais d’expérience que vos enquêtes peuvent se révéler utiles, et ce n’est pas le proviseur de votre ancien lycée qui dira le contraire… (Il consulta sa montre à multicadrans.) Vous avez cinq minutes, je vous écoute.
Edgar et Ulysse prirent une grande inspiration et racontèrent tout depuis le début : Gustave quittant l’Onirose d’automne avec Célestin, la présence des tubercules dans la chambre de chacune des victimes, le passage secret dans l’Oasis, le passé sombre de Gustave et ses liens avec le Hatman, jusqu’aux récentes révélations de Darjan. Ariane resta muette, la tête basse. La culpabilité de son oncle l’accablait.
EDGAR (arrivant à la fin de l’exposé) : … Gustave a sans doute appris du Hatman comment plonger ses victimes dans des géhennes. Et maintenant qu’il est trop exposé, il essaie de s’enfuir, probablement en sous-marin, comme il sait les piloter. Il faut l’en empêcher, Monsieur !
M. Baal resta silencieux, les mains jointes en triangle devant lui. Edgar déglutit : après cette démonstration magistrale, il s’attendait à ce que le directeur passe sur le champ à l’action, non sans récompenser le trio au passage d’une médaille chèrement méritée.
M. BAAL : Vos théories sont tout à fait intéressantes, M. Gared et M. Delphis. Un conseil, cependant : restez en dehors des activités de Gustave Armand et contentez-vous de vous soucier de la réussite de vos partiels. À présent, retournez dans vos alcôves, vous serez gentils. J’ai du travail.
Edgar ouvrit la bouche pour protester, mais M. Baal pressa un bouton sous son bureau. L’instant d’après, deux tritons de Mme Cauchetard poussaient le trio vers le turboggan de sortie. ★
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Ariane, Edgar et Ulysse débouchèrent sur l’Esplanade, déçus et scandalisés d’avoir été congédiés sans sommation.
ULYSSE : Vous pensez que Baal est de mèche avec Gustave ? Et donc avec le Hatman ?
EDGAR (désabusé) : On n’est plus à une surprise près…
La panique s’était emparée du campus. Des tritons de la sécurité arpentaient les allées dans la nuit glaciale, au milieu d’étudiants hagards, déboussolés par la secousse. Des brancards roulaient de toutes parts. Ulysse arrêta un infirmier du centre hospitalier universitaire en plein sprint.
ULYSSE : Hé, attendez ! Qu’est-ce qui se passe ?
INFIRMIER (haletant) : Plusieurs victimes de géhennes ont été prises de crises de somnambulisme et se sont échappées de leurs chambres ! Si vous en croisez une, appelez la sécurité depuis le célesphone le plus proche, ou actionnez l’appel d’urgence de votre amuldar !
Il reprit sa course sous le regard abasourdi et inquiet du trio. Quelque chose de grave se passait. Mais quoi exactement ?
ARIANE : Peut-être que c’est Keldan ? Il a finalement trouvé le moyen de réveiller sa sœur, et ça a ranimé les autres victimes ?
EDGAR : Ou alors, c’est Gustave qui cherche à créer une diversion pour prendre la fuite et… Tiens, quand on parle du loup !
Les contours de la silhouette de Gustave se découpèrent soudain dans la pénombre. Il slalomait entre les brancards et les étudiants, un gros sac suspect sur le dos. Il avait l’air pressé.
EDGAR : C’est le moment ou jamais de découvrir la vérité !
Le trio suivit discrètement Gustave jusqu’au Morphodala et s’engouffra dans l’Oasis à sa suite. À l’exception des quelques rêvnards rôdant entre les tables rondes à la recherche de restes de nourriture, la cafétéria était déserte. Au-dessus de leurs têtes, les filaments bleus et violets du plafond cosmique ondoyaient majestueusement, indifférents à la catastrophe qui frappait Noisulli. Ce bruit résonnait de nouveau dans le silence. DOUM DOUM… Cette pulsation grave et lointaine venue des entrailles du Morphodala. DOUM DOUM…
Gustave s’approcha du carrousel au centre de l’Oasis et ouvrit le passage secret, qui se referma aussitôt derrière lui. Ariane, Edgar et Ulysse sortirent de leurs cachettes et se postèrent devant le carrousel.
ARIANE (l’esprit positif) : Bon, essayons de trouver tout ce qui ressemble à un bouton… ou à un levier… Allez, on va y arriver.
Ils tâtonnèrent pendant de longues minutes entre les différents rayons, palpant et tirant tout ce qui s’apparentait à un interrupteur caché.
ULYSSE (perdant patience, désespéré) : On trouvera jamais… Séléna va finir dans une géhenne par ma faute ! La première fille qui s’intéresse à moi… C’est quoi cette journée de merde, putain ?!
ARIANE : On se calme, Ulysse, personne n’ira dans une géh…
CLIC ! Edgar avait activé quelque chose au fond d’une trappe, contorsionnant son bras tel un ver de terre. Le carrousel s’ouvrit silencieusement sur une trappe dissimulée en dessous. Edgar frissonna : cette scène avait un goût de déjà-vu assez désagréable.
ULYSSE (soulagé) : Comment t’as trouvé ?
EDGAR (haussant les épaules) : J’ai bouclé sur cet endroit en rêve pas mal de fois avant de trouver la solution pour ouvrir le passage secret… Faut croire que le bouton était au même endroit en vrai.
Le trio avisa le toboggan qu’avait révélé le carrousel. Il plongeait dans les profondeurs insondables sous Noisulli. Le bruit se fit plus fort. DOUM DOUM… Ulysse avala sa salive, soudain pris d’un vertige.
ULYSSE : Donc, ça y est… C’est le moment où on joue les héros en plongeant dans l’inconnu, et où le seul truc qui nous attend, c’est, au choix, une mort atroce ou un giga malus de karma si on survit ?
ARIANE (les yeux rivés sur le trou) : C’est un bon résumé…
EDGAR : Sans vouloir en rajouter, vu le peu de points qu’il te reste, mon vieux, ça sera directement une place au Purgatoire te concernant !
Ulysse eut un hoquet d’effroi. Ses jambes se mirent à flageoler.
ULYSSE : Et sinon, appeler la sécurité, à tout hasard ?…
EDGAR : T’as vu comment Baal a réagi quand on lui a parlé ? Tu crois vraiment que Cauchetard sera plus réceptive ?! On est les seuls à pouvoir sauver Keldan et Séléna avant qu’il ne soit trop tard !
Ariane s’assit au bord du toboggan, plus que jamais déterminée à découvrir la vérité et à arrêter son oncle, quels que soient ses méfaits. Elle alluma la fonction lampe torche de son amuldar.
ARIANE (après une grande inspiration) : Prêts ?
Edgar et Ulysse s’assirent à côté d’elle. L’instant d’après, les entrailles du Morphodala les avaient avalés. ★
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FCHHTT… Leur descente fut tout le contraire de leur arrivée : à la place des lumières aveuglantes du tunnel aux abords du Cosmodock, Ulysse, Ariane et Edgar plongèrent dans les ténèbres les plus denses qu’ils aient jamais expérimentées. BAM ! Les fesses d’Ulysse heurtèrent un sol dur au terme d’une glissade interminable. Ariane et Edgar se relevèrent presque aussitôt.
ARIANE : Qu’est-ce que c’est que cet endroit…
Ils avaient atterri dans un couloir tortueux dont les courbes épousaient la forme circulaire de l’université, à la surface. Des portes en fer numérotées se découpaient dans les murs de béton brut. Gustave n’était nulle part en vue. Le trio tourna des poignées au hasard, mais toutes les salles étaient verrouillées.
EDGAR (s’exclamant) : Celle-là est ouverte. Venez voir !
Dotée du numéro « 1-11 », la porte débouchait sur un nouveau corridor, mal éclairé et crasseux, au bout duquel se tenait une autre porte, noire cette fois. DOUM DOUM… Les pulsations perçues dans l’Oasis étaient beaucoup plus fortes et vibrantes. Edgar serra les poings pour ne pas trembler : il avait déjà arpenté ce lieu dans son cauchemar, et craignait de trouver un Gustave abominablement tordu par les convulsions dans la pièce qu’ils s’apprêtaient à ouvrir. DOUM DOUM…
ARIANE : On dirait que le bruit se trouve juste derrière cette porte…
Le trio avança lentement, conscient de sa vulnérabilité, craignant que quelque chose ne surgisse à tout moment pour se jeter sur eux.
EDGAR : On a été un peu cons de partir à poil… On aurait au moins dû emmener un truc pour s’équiper ou se défendre…
Ulysse enragea et se retint de lui faire bouffer sa capuche.
ULYSSE : Mais je rêve… Ça, il fallait y penser avant…
ARIANE : En parlant de rêve, faisons un test de réalité ! Tout ce qu’on vit est beaucoup trop fantastique, c’est louche.
Ariane compta ses cinq doigts, Ulysse se boucha le nez pour voir s’il pouvait quand même respirer et Edgar se pinça le bras pour voir si la douleur était normale. Hélas pour eux, ils ne rêvaient pas : ils étaient tous les trois bien réveillés, et sur le point d’ouvrir la porte noire.
Les gonds grincèrent quand ils la poussèrent, et le grondement pulsatile redoubla d’intensité. Ils reconnurent immédiatement les catacombes désaffectées qui se trouvaient de l’autre côté : c’était la zone de fin du rêve du lapin blanc, où M. Baal les avait attendus pour leur annoncer leur admission à Noisulli. Sauf qu’il y avait désormais autre chose à la place de l’enseignant.
DOUM DOUM… Une énorme forme ovoïde, d’un noir poli, gravée d’énigmatiques phrases en onirûne, se trouvait au centre de la salle voûtée. La chose était suspendue au plafond par d’innombrables câbles tentaculaires et pulsait à un rythme lent et régulier, faisant vibrer les murs. Dessous, quatre corps équipés d’hypnoscopes étaient allongés dans des fauteuils à bascule, au pied desquels traînaient des fioles bleues, dont certaines étaient vides. Ariane, Edgar et Ulysse s’approchèrent et reconnurent Célestin, Séléna, et Keldan. La quatrième personne était une jeune femme brune, blafarde, en blouse d’hôpital.
ARIANE : Cette fille… Ça ne serait pas la sœur de Keldan…
EDGAR : Il faut les réveiller tant que Gustave n’est pas là.
Le câble spiralé des hypnoscopes de Célestin, de Keldan et de la fille en blouse blanche était relié à la même valise, tandis que Séléna était seule. Ulysse fit un geste pour la débrancher, mais Edgar l’interrompit.
EDGAR : Attends ! Regarde la valise !
Le cadran numérique indiquait la profondeur onirique à laquelle était descendue Séléna : ABZU. Elle se trouvait dans les limbes.
EDGAR : Souviens-toi de ce qu’a expliqué la chargée de TD l’autre jour. Il ne faut surtout pas forcer le réveil de quelqu’un qui se trouve dans les limbes, sans quoi on risque de briser la connexion qui relie son anima à son soma, et de la plonger dans le coma.
ULYSSE (impatient) : On fait quoi du coup ?
EDGAR : Il va falloir entrer dans le cauchemar pour les aider à remonter. On n’a pas le choix.
Ariane fouilla le petit meuble sur lequel étaient posées les deux valises.
ARIANE : Il n’y a que deux hypnoscopes…
EDGAR : Ma lucidité laisse encore à désirer, vous shiftez beaucoup mieux que moi… (D’un ton autoritaire.) Sans vouloir vous commander, Ariane tu vas chercher Séléna, et toi Ulysse tu t’occupes de Keldan.
ULYSSE : Alors, sans vouloir te vexer, mon grand, on va plutôt faire l’inverse. Je vais avec Séléna et Ariane sera avec Keldan.
ARIANE : J’approuve totalement cet ajustement.
Edgar acquiesça et verrouilla la porte des catacombes de l’intérieur. Ses amis enfilèrent leurs lunettes et plongèrent chacun dans une émulation. ★
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Au moment où Edgar appuya sur l’interrupteur de la valise à laquelle était relié son hypnoscope, Ulysse fut siphonné hors de son corps dans une tempête de bourdonnements, de flashs et de tremblements. Un trou vertigineux l’aspira… Profond… Très profond… Il traversa d’épaisses couches de nuages et… PAM !
L’impact contre le sol aride souleva un nuage de poussière et fit courir un éclair de douleur dans ses articulations. Ulysse grimaça, prêt à se relever et à s’éloigner du bord du gouffre abyssal où il venait d’atterrir, mais SCRATCH… Le pan de terre sous ses pieds se craquela et il dégringola dans le précipice, telle une dalle de Collapse. Dans la panique, Ulysse parvint à se raccrocher à une vieille racine et échappa de peu à la catastrophe. Il se hissa sur la terre ferme, les mains tremblantes.
ULYSSE : Bon sang, mais c’est quoi ce monde tout déglingué…
Devant lui, une plaine désolée et brumeuse, bordée d’un côté par une forêt squelettique, et de l’autre par un ravin ténébreux qui la déchirait dans la longueur. Le ciel était cauchemardesque : une épaisse mer de nuages sombre et tourmentée. Plus loin, un cirque itinérant s’était accroché au bord du précipice de manière grotesque.
CLAC ! Un escalier en spirale apparut derrière Ulysse dans un bruit sec. Les marches flottaient dans le vide et s’élevaient jusqu’à une brèche dans le plafond nuageux. Un post-it tomba du ciel en tourbillonnant. Ulysse l’attrapa en vol et lut : « Ta porte de sortie. – Edgar. »
ULYSSE : Ici, cette andouille m’empêchera pas de m’équiper.
Il se concentra de toutes ses forces et profita de ses progrès en morphose pour matérialiser non plus une carotte ridicule, mais une grosse hache acérée. Ensuite, il longea le gouffre pour se rapprocher du cirque, ignorant le vertige qui lui tordait l’estomac, et puisant son courage dans tous les rêves de sauvetage qu’il avait faits jusqu’à présent. Cette fois, c’était vrai. Cette fois, la vie de Séléna dépendait de son succès.
Une palissade surmontée d’une pancarte sur laquelle était dessinée une tête de clown inexpressif lui souhaita la bienvenue au Cirque aux masques. Ulysse fit tourner la hache entre ses doigts et entra.
ULYSSE : Séléna ! Sélénaaa !
HI HI HI HI… Un éclat de rire difforme et perfide lui revint en écho.
ULYSSE (marmonnant) : Hé merde, le vertige et les clowns, je suis gâté, décidément. (Il souffla fort.) Ça va aller, Ulysse… Ce n’est qu’un rêve, juste un rêve… Tu trouves Séléna, tu la tires de là, vous remontez l’escalier de sortie et tu te bouffes un putain de gâteau au chocolat au réveil…
L’endroit était rempli d’attractions et de chapiteaux déserts et dévastés. Des masques de théâtre blancs jonchaient le sol. Tout était plongé dans un lourd silence, juste perturbé par le souffle grave et caverneux du vent, provenant de l’abysse sans fond en contrebas. La hache coincée sous l’épaule, Ulysse évitait de penser au fait qu’il pourrait ne jamais se réveiller s’il échouait. Il serait piégé dans ce domaine onirique cauchemardesque pour toujours.
ULYSSE (serrant plus fort sa hache) : Séléna !
SÉLÉNA : Je suis là ! Dans le grand chapiteau !
Les talons d’Ulysse firent crisser le sol quand il pivota en direction de sa voix et se mit à courir. Il écarta les pans de toile rouge et blanc du chapiteau avec la sensation d’être observé, même s’il ne pouvait voir personne. Au centre de la piste, Séléna était enfermée dans une grande cage pour fauve.
SÉLÉNA : Ulysse ! Oh mon Dieu, merci, merci…
Ulysse accourut et ferma les doigts sur les barreaux. Séléna s’accrocha à ses poignets, soulagée. Ses mains étaient glacées, son visage pâle et épuisé. Elle avait l’air d’être un fantôme d’elle-même.
ULYSSE : Je suis là, je vais te sortir de là… Tu sais où est le clown ?
SÉLÉNA : Il va revenir… il veut… il veut me manger, Ulysse. Aide-moi, je t’en supplie, vite ! Il faut qu’on sorte de là, il est affamé, je le sens.
SCLATCH ! Ulysse défonça la serrure à coups de hache et attrapa la main de Séléna dès que la porte de la cage s’ouvrit. Il la tira vers la sortie, mais, prise dans les méandres de l’Abzu, la jeune femme manquait de force. Elle était lourde et lente, comme engluée.
ULYSSE : Courage, on va y arriver ! Courage !
Séléna lui serra de toutes ses forces le bras et s’appuya sur lui. Ils parvinrent tant bien que mal jusqu’à l’entrée du cirque, désormais verrouillée. Ulysse voulut soulever sa hache pour l’abattre, mais ses bras refusèrent de bouger et il s’écroula, comme si quelque chose avait aspiré sa force vitale.
HI HI HI HI… Le rire perfide revint. Ulysse se retourna : à la place de Séléna, un clown bossu et bariolé lui tenait la main, le visage déformé par un hideux maquillage blanchâtre.
Le clown sourit. Un émulacre, comprit Ulysse… bien trop tard. ★
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DOUM DOUM… L’œuf noir pulsait inexorablement dans les catacombes, tandis qu’Edgar assistait, impuissant, à ce qui ressemblait à un massacre.
Étendu au pied du fauteuil de Séléna, Ulysse convulsait, le dos arqué et les doigts crispés, comme en proie à un danger immédiat. Non loin, entre les fauteuils de Célestin et de Keldan, Ariane transpirait à grosses gouttes, malgré le froid glacial des lieux. Son front ruisselait et luisait sous les reflets de l’œuf noir suspendu. Elle claquait des dents, les paupières pressées, le visage tordu par la douleur – ou la peur. Quelque chose dans son rêve se passait mal. Très mal.
ARIANE (marmonnant dans son sommeil artificiel) : Edgar, j’ai… besoin de… Edgar. Besoin de… Edg…
Edgar poussa un cri de rage. Il ne pouvait débrancher ni Ariane, ni Ulysse, au risque de les perdre à tout jamais dans les limbes. La seule façon de leur porter secours était de les rejoindre dans leurs cauchemars, mais pour ça, il fallait… Edgar regarda tour à tour Célestin, Séléna, Keldan et la jeune femme en blouse d’hôpital. Une idée venait de lui traverser l’esprit, une idée effroyable, qui le hanterait jusqu’à la fin de ses jours s’il la mettait à exécution.
EDGAR (la gorge nouée, frémissant) : Si je débranche l’un d’entre eux pour récupérer son hypnoscope, je le condamnerai aux limbes mais j’aurai une chance de sauver tous les autres…
Il serra les poings, les tempes brûlantes, le cœur tapant aussi fort que les pulsations de l’œuf noir. DOUM DOUM… Espérant y trouver une réponse, les yeux d’Edgar se posèrent sur sa surface ténébreuse et brillante, gravées de phrases en onirûne, parmi lesquelles celle qui lui faisait directement face :
« LÛ PROIBI MORFÛ FENTA YA PORT O PES EDENÛ »
Hélas, son niveau ne lui permettait pas d’en comprendre le sens, et les états d’Ariane et d’Ulysse empiraient. Il fallait prendre une décision tout de suite, car plus il tardait, plus il risquait de les perdre. Il avança une main tremblante vers l’hypnoscope de…
BAM BAM BAM ! Des coups violents retentirent sur la porte noire, à l’entrée des catacombes. Edgar sursauta si fort qu’il recula et tomba à la renverse. La voix de Gustave s’éleva entre les coups, aussi tendue que furieuse.
GUSTAVE : Qui que vous soyez, ouvrez ! Ouvrez cette porte tout de suite !
EDGAR : Je… Je sais ce que tu as fait, Gustave ! Je ne t’ouvrirai pas !
GUSTAVE : Edgar ?… Edgar, c’est toi ? Tu es avec Ariane ?
Il y eut un silence. Edgar était transi par le froid et l’effroi. Il ne savait plus ni comment agir, ni quoi penser.
GUSTAVE : Tu dois m’ouvrir, mon grand. Tu dois me laisser entrer, je peux vous aider. (Silence.) Je t’en prie, Edgar, ce n’est pas… ce que tu crois. Je peux vous aider.
Paralysé par la peur, Edgar fit face au plus grand dilemme de sa vie. ★
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Entracte 5-10
Vous faites une pause de lecture ici ?
Scannez ce QR code pour reprendre la musique depuis cet endroit.
[image: QR code]
noisul.link/n1-510


La succube et ses dangers
La succube est une créature mythologique féminine issue du folklore européen médiéval. Décrite comme une démone séduisante, elle s’introduit dans les rêves des hommes pour les charmer et drainer leur énergie vitale à travers le sexe. Chez les Thêtas, son existence n’est pas prise à la légère. Chacun sait qu’il peut croiser son chemin dans les basses couches de la dimension onirique et s’en retrouver parasité (avec tout ce que cela implique d’humide et de dégradant). Le déparasitage est d’autant plus complexe et laborieux que les victimes ne font pas toujours preuve d’une volonté exceptionnelle pour ne plus subir ses charmes.
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Les runes mutantes de l’onirûne
La langue des rêveurs possède un système universel de terminaisons, qui s’applique à l’ensemble de ses runes (des mots en quelque sorte), et en rend l’apprentissage admirablement plus simple. En apposant une voyelle de l’onirûne à la fin d’une rune, vous la faites muter et en changez la nature de façon intuitive et systématique. En voici un exemple avec la rune du papillon :
	★ MORF
	objet/concret
	un papillon

	★ MORFÛ
	concept/abstrait
	le rêve

	★ MORFA
	verbe/action
	rêver

	★ MORFI
	adjectif/qualité
	onirique

	★ MORFE
	job/filiation
	rêveur
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Somnambulisme
Le somnambulisme transforme les dormeurs en explorateurs inconscients. Leurs gestes, dictés par un esprit endormi, semblent défier la logique. Marcher, cuisiner, ou même conduire en dormant reste des mystères fascinant de la science des Lambdas. Mais les Thêtas considèrent davantage le somnambulisme comme un parasitage (souvent bénin) par une entité onirique passant dans le coin, dû à des défenses psychiques défaillantes.
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Le test de l’émulacre
Beaucoup de Lambdas sont des Thêtas qui s’ignorent. Outre une mémoire onirique extrêmement développée, une bonne façon de savoir à quel camp on appartient est le test de l’émulacre. En effet, repérer un visiteur infiltré incognito dans son propre rêve est très difficile (surtout quand on n’a pas étudié à Noisulli). Pour y parvenir, il faut bien sûr se souvenir de son rêve et y avoir été lucide. Mais, surtout, il faut avoir une conscience viscérale du fait que les émulas qui le composent ne sont que de simples coquilles vides. De cette façon, il est possible de repérer les émulas différents des autres, comme remplis de leur propre volonté. Si vous y parvenez, vous aurez repéré un émulacre. Ces derniers sont souvent des gens décédés, venus vous transmettre un message en rêve. Ils peuvent également être des Thêtas se baladant dans les rêves de Lambdas assoupis. Faites très attention quand il s’agit d’entités oniriques malveillantes : leur seul but est de se divertir de votre anima non lucide.
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Les 10 règles du Collapse
Le Collapse ne possède que 10 règles, qui tiennent sur une simple page. Le jeu a été pensé par les Thêtas pour que les parties se déroulent n’importe où et sur à peu près n’importe quoi. Le support ou les moyens financiers ne doivent jamais être un frein pour disputer une partie de leur jeu de stratégie préféré (d’autant plus que, chez les Thêtas, la notion d’argent est assez brumeuse et lointaine).
Scannez pour découvrir les règles et y jouer :
[image: QR code]
noisul.link/n1-collapse
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Courrier reçu :
« Tu ne seras plus jamais seul en rêve grâce à ça »
Chers étudiants, écoute-moi attentivement.
Je ne vais pas tergiverser : le Thêta regorge de pièges. Tu n’as pas idée de toutes les horreurs sans nom de l’astral qui te guettent et qui pourraient non seulement ruiner ta scolarité, mais également ta précieuse santé mentale (crois-moi, j’y ai laissé quelques plumes).
Permets-moi de me présenter ; je m’appelle Darjan et j’ai la solution qu’il te faut. Grâce à l’un de mes tubercules de compagnie, un ange gardien pourra veiller sur toi et te protéger des cauchemars qui tentent d’infiltrer ta bulle de rêve.
L’essayer c’est l’adopter, je peux te l’assurer !
Appelle-moi au 9-91-11 pour recevoir un exemplaire gratuit dès à présent.
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Passé la sensation de chute caractéristique de l’entrée dans une émulation, Ariane réalisa qu’elle dégringolait du ciel dans un ascenseur rouillé. Quand la cabine heurta le sol, les portières s’ouvrirent sur un paysage aussi grandiose que terrifiant : un îlot, flottant dans une mer de sang, un ciel flamboyant déchiqueté par des trous noirs voraces, et au loin, une église sombre et lugubre. L’écho lointain et distordu d’un chant en onirûne résonnait, étouffé par le vent : « Kana tû lûs emulakr, lûx pasa ya bruma tû… Ge chap mane lopa pi morfû lûx kolapsa olû… »
ARIANE (traduisant) : « Prends garde aux émulacres, ils viendront te confondre… Car l’homme au chapeau rôde dans le rêve qui s’effondre… » Je le reconnais, c’est le chant de mon rêve… Il viendrait donc d’ici ?…
Ariane s’approcha du bord de l’îlot et jeta à l’eau le fémur d’un squelette échoué sur le rivage. SPLATCH ! Aussitôt, des mains décharnées crevèrent la surface pour se saisir de l’os et l’entraîner vers le fond. Ariane tressaillit et bondit en arrière.
ARIANE : OK, bon… Baignade interdite pour aujourd’hui.
Elle sautilla pour tenter de décoller et mettre à profit ses cours de vol, mais les profondeurs oniriques dans lesquelles se déroulait le cauchemar freinaient ses capacités. Elle opta pour une autre solution : après de longues et harassantes minutes de concentration, elle parvint à faire apparaître un jet pack dans son dos, ainsi qu’un gros fusil de chasse et un chapeau de cow-boy (essentiellement pour le style). Ces efforts de morphose la vidèrent de son énergie.
Le jet pack rugit et cracha des flammes quand elle l’activa. Ariane décolla à la verticale comme une fusée et contrôla sa trajectoire avec une grâce très relative à l’aide des manivelles dont l’appareil était doté. Les contours de l’église se précisèrent à mesure qu’elle approchait.
SCCRAAH ! Un cri perçant retentit au-dessus d’Ariane. Elle eut à peine le temps de lever les yeux qu’une ombre volante fondit sur elle pour la faucher. Ariane piqua vers le sol pour esquiver l’attaque, mais la créature la rattrapa. SLATCH ! Ses griffes acérées se refermèrent sur elle et lui lacérèrent profondément la jambe gauche, emportant sa chaussure. La douleur lui arracha un hurlement. Elle ne fit que s’intensifier quand Ariane s’écrasa au pied de l’église dans une roulade improvisée.
La créature ailée suspendit un instant son vol, comme prête à fondre sur elle à nouveau, mais reprit finalement de l’altitude et s’éloigna. Ariane se releva en grimaçant et se traîna vers la grande porte de l’église.
ARIANE (gémissant) : Cette chose m’a pas loupée… Allez, c’est bon, cette douleur n’existe pas, c’est juste un rêve… Juste un rê… Argh, aïe ! (Elle trébucha.) Edgar, j’ai besoin de toi. Edgar, si tu m’entends depuis là-haut. Viens…
À l’intérieur de l’église, la lumière rougeoyante des vitraux coulait sur les murs de granit. Le chant en onirûne était plus fort ici. Célestin reposait au centre de la nef centrale, étendu dans un fauteuil à bascule. La même jeune femme en robe de chambre blafarde que dans les catacombes était suspendue quelques mètres au-dessus de lui, enchaînée par de multiples lianes accrochées au plafond. Elle paraissait endormie, mais ses lèvres s’agitaient doucement.
ARIANE : C’est elle… C’est elle qui chante…
Un très long et très fin tuyau argenté reliait la nuque de la jeune femme à celle de Célestin. Un fluide rouge s’y écoulait par salves, partant de Célestin pour remonter jusqu’à elle, comme pour la nourrir. Ariane boita jusqu’à Célestin.
ARIANE : Célestin ! (Elle le secoua.) Célestin, réveille-toi !
Elle tira sur le tuyau de toutes ses forces pour l’arracher du cou de son camarade, mais la chose resta profondément ancrée dans sa chair. Contraint par les lanières du fauteuil, Célestin ouvrit faiblement les yeux. La vie semblait l’avoir presque totalement quitté.
CÉLESTIN (souriant faiblement) : Ariane… Tu es venue… Je m’en veux d’être encore un boulet pour toi… Je suis dés…
ARIANE : Chut, arrête, ne dis plus rien… (Les larmes coulèrent sur ses joues.) Je vais te sortir de là, d’accord ? Je te le promets, ça va aller… C’est Gustave qui t’a fait ça ? (Célestin gémit.) Dis-moi, est-ce que c’est Gustave ?
Une voix masculine et familière retentit en se réverbérant.
VOIX : Ariane, toi, ici… Je n’aurais jamais cru que tu serais aussi téméraire… et inconsciente. Ne cherche pas à libérer ce pauvre Célestin, c’est déjà trop tard. Il ne sera bientôt plus qu’une carcasse vide.
Un garçon aux cheveux bruns sortit de la pénombre et avança calmement vers eux. Ses yeux palpitaient d’une lueur ardente. Ariane plaqua une main sur sa bouche en le reconnaissant.
ARIANE : Non… Ça ne peut pas être toi… ★
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Keldan s’approcha et toucha le front de Célestin.
KELDAN : Il n’en a plus pour longtemps. J’aimerais te dire que ses souffrances vont bientôt s’arrêter, mais je te mentirais. (Il eut un sourire triste et fataliste.) Sa mort sera le début de son calvaire : la banshee le traînera dans les couches les plus profondes du Thêta, là où personne ne pourra le retrouver. Elle passera l’éternité à le torturer.
Ariane était partagée entre le dégoût et l’horreur.
ARIANE : Mais pourquoi, Keldan… Pourquoi tu fais ça ?
Keldan leva les yeux vers la jeune femme enchaînée au plafond. Il prit une impulsion et lévita pour la rejoindre. Le chant s’arrêta quand il lui caressa le visage.
KELDAN : C’est pour elle, Ariane. Pour Kellia. Pour la ramener à la vie. J’ai réussi à la sortir de sa géhenne ; à présent, elle a besoin d’énergie pour se réveiller. Tu savais que ce qu’on appelle le prâna, le mana, ou plus simplement la vie, renvoie à l’énergie vitale qui coule dans notre anima ? Oui, je nourris Kellia avec celle de Célestin. Mais ce n’est pas si différent de la succube qui se nourrit de l’énergie d’Ulysse.
ARIANE : Tu sacrifies quelqu’un pour ranimer ta sœur ? Tu n’es qu’un monstre ! Tu ne sais même pas si ça va marcher !
Keldan redescendit sur le sol avec grâce.
KELDAN (soupirant) : Ce que tu es naïve… Kellia est ma sœur, oui, mais elle m’a surtout transmis en rêve la clé du mystère des géhennes. En la sauvant, je sauve toutes les autres victimes du Hatman. S’il faut sacrifier quelques seconds rôles pour ça, alors je suis prêt à le faire. Bienvenue dans le monde réel, Ariane. Les hommes ont toujours raisonné ainsi.
Ariane préféra ne pas rentrer dans ce débat macabre. Elle serra son fusil contre elle, prête à le lever pour presser la détente.
ARIANE : Et le tubercule de compagnie ? Darjan m’a dit qu’il se les procurait chez mon oncle Gustave.
KELDAN : Ton précieux oncle n’a rien fait. Darjan a volé dans son stock et distribué des tubercules aux étudiants trop crédules pour les bizuter. Sauf que ces tubercules étaient corrompus…
ARIANE (suspicieuse) : Comment tu sais ça ?
Keldan matérialisa une fiole bleue dans une main et une pomme de terre violacée dans l’autre. De longues tiges tentaculaires en émergeaient.
KELDAN : Car c’est moi qui les ai trafiqués. J’ai découvert le chemin qui menait au stock de Gustave via un rêve prémonitoire. Je me suis servi en potions autant qu’en tubercules, puis j’en ai modifié un pour qu’il me permette de me connecter à ma sœur. Ensuite, j’ai trafiqué les autres pour les distribuer à mes futures victimes et gagner en emprise sur elles à travers leurs rêves. Au moment opportun, je n’ai plus eu qu’à les transformer en somnambules pour qu’ils me suivent comme de braves bleutons jusqu’à ce que…
BANG ! Ariane tira sur Keldan à bout portant. Sa tête éclata en une gerbe de sang et de cervelle, tandis que son corps s’effondra dans une mare écarlate.
Une voix retentit aussitôt derrière Ariane. Elle se retourna.
KELDAN : Ariane, voyons… Je suis champion de Collapse… Tu ne croyais tout de même pas que j’allais m’offrir à toi si facilement ?
L’émula qu’elle venait d’abattre s’évapora, tandis que le véritable Keldan avançait vers elle, un sourire cruel plaqué sur le visage. SLURGH ! Les tentacules du tubercule qu’il avait fait apparaître s’enroulèrent autour d’Ariane et la ligotèrent comme une momie. Le vrai Keldan reprit le fil de la conversation comme si de rien n’était.
KELDAN : En effet, un simple émula. D’ailleurs, je n’ai aucun mérite à avoir remporté ce tournoi. Je n’ai jamais été bon au Collapse ! J’ai simplement laissé l’esprit de ma sœur me guider lors des parties. Je ne savais pas qu’elle était aussi forte à ce jeu, mais c’est tant mieux… En remportant le championnat, j’ai pu devenir un héros et mener mon plan à bien sans être gêné par l’attention des professeurs : tous m’ont pensé tellement en maîtrise de mes capacités oniriques qu’ils ont arrêté d’exiger que je vienne en cours ou que je rende les devoirs. J’ai même pu être dispensé de partiels ! (Il regarda sa montre.) Bien. L’heure d’un nouveau sacrifice pour l’Œuf noir est à présent venue…
Keldan souleva Ariane, paralysée par les tentacules, jusqu’aux portes de l’église. Elle était totalement terrifiée, mais refusait cependant de montrer sa peur à Keldan. Elle se mordit la langue pour ne pas crier quand elle comprit ce qui l’attendait à l’extérieur : la banshee descendit du ciel flamboyant et se posa devant eux. ★
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SCCRAAH ! Le cri de la banshee annonçait un supplice pire que la mort. La créature était imposante et monstrueuse : son corps était un hybride de vautour cadavérique et de femme, à la peau d’une blancheur spectrale et aux longs cheveux noirs. Plus noirs que la suie. Une tristesse abyssale émanait de ce faciès abominable.
ARIANE (se débattant de terreur) : Esp… Espèce de cinglé ! Sale pourriture ! Je te jure que… que je vais démolir ta sale petite tronche !
Insensible à ses menaces, Keldan ouvrit une faille béante dans le sol d’un simple geste de la main. La banshee s’approcha et crocheta le bord de l’abysse obscur du bout de ses longues serres.
KELDAN (à Ariane) : Tu passeras le bonjour de ma part à tous ceux au fond de l’Abzu. Tu aurais dû savoir que rien ne pouvait m’arrêter. Ni toi, ni Gustave, ni personne. Comme on dit : collapse.
SPLATCH ! Un jet verdâtre et surpuissant percuta Keldan de plein fouet et le projeta dans un long vol plané. Il s’écrasa comme un vieux pancake contre le mur de l’église. Ariane tourna la tête : un grand oiseau majestueux à la longue queue incandescente tournait dans le ciel. Sur son dos chevauchait un garçon noir portant des lunettes et muni d’un bazooka aux munitions très… spéciales.
EDGAR : Ariaaane ! Tiens bon, je suis là !
L’oiseau flamboyant déferla de toute sa puissance sur la banshee, prêt à l’embrocher comme une dinde avariée. KRAAAA-KA-KA ! Il poussa un long cri courroucé. La banshee recula, rugissant de peur, et prit de l’altitude pour s’enfuir. L’oiseau se lança à sa poursuite. Edgar sauta en plein vol et courut vers Ariane.
EDGAR (fièrement) : Je te présente mon phénix de compagnie ! C’est quand même plus sympa qu’une vieille pomme de terre, avoue !
ARIANE (soulagée, mais agacée) : Ça va, t’auras ta médaille plus tard ! Pour le moment, libère-moi de ces tentacules dégueulasses.
Sans se faire prier, Edgar dégaina un sabre de sa ceinture et taillada les lianes qui retenaient Ariane prisonnière.
ARIANE : Comment tu es entré dans l’émulation ? Il n’y avait plus d’hypnoscope !
EDGAR (la mine soudain plus sombre) : Crois-moi, tu n’as pas envie de le savoir maintenant…
Au pied de l’église, Keldan se relevait péniblement, les vêtements dégoulinant d’une substance poisseuse et nauséabonde. Son visage était déformé par la rage. Edgar pointa son arme sur lui.
ARIANE : Fais gaffe, c’est lui le responsable des géhennes !
EDGAR : Je sais, oui, je t’expliquerai comment plus tard. Pour l’instant, un geste et il goûtera à mon vomizooka.
ARIANE (pleine de perplexité) : Ton quoi ?
Edgar agita l’arme qu’il avait dans les mains, le torse gonflé de fierté.
EDGAR : Un délicat mélange entre le vomi et le bazooka. Je me suis dit que ça serait une belle façon de prendre ma revanche sur la vie.
KELDAN : Rien ne pourra m’empêcher de ranimer ma sœur !
Le corps de Keldan se contracta dans un hurlement de douleur. Ses bras s’étirèrent, se déchirèrent et de longues branches tentaculaires couvertes d’épines sortirent de sa chair. SCLAC ! Il les fit claquer comme des fouets. Un filet de bave s’écoulait de sa bouche déformée.
Keldan se rua sur Edgar, qui lui tira dessus avec son vomizooka. SPLATCH ! Le tir le manqua d’un rien : Keldan l’esquiva en un bond et continua sa course. Une fois à portée d’Edgar, il lui abattit son long bras tentaculaire dessus. SCLAC ! Edgar roula sur le côté. Il visa la tête de Keldan et tira, un sourire victorieux au coin des lèvres. SPLATCH ! Keldan para le coup de son autre bras, que l’onde verdâtre pulvérisa. Des épines et des morceaux de branches volèrent.
KELDAN : AAARRRGHHH !
Keldan hurla et asséna à Edgar une violente frappe de son tentacule encore valide… SCLAC ! Le choc arracha le vomizooka des mains d’Edgar. L’arme voltigea et s’échoua dans la mer de sang.
Keldan se jeta sur Edgar, prêt à le faucher. Edgar brandit son sabre pour trancher le deuxième tentacule, mais un autre, plus sournois, en profita pour le renverser en le balayant. SCLAC ! Edgar lâcha son sabre dans sa chute. De nouveaux tentacules s’enroulèrent autour de ses poignets et le soulevèrent, tel une vulgaire poupée de chiffon.
Ariane voulut ramasser le sabre, mais Keldan l’immobilisa.
KELDAN (s’approchant d’Edgar) : Toi, petit avorton, prépare-toi à être le premier à disparaître dans les limbes.
Edgar cracha du sang et réajusta ses lunettes sur son nez.
EDGAR : Comme tu veux, mon cher Keldan. Mais je crois que tu oublies juste un petit détail… ★
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Keldan examina Edgar de ses yeux rouges, injectés de sang. La rage et l’incompréhension crispaient son visage.
KELDAN : Quel détail ?
EDGAR : Le moment où tu finis empalé comme un saumon au bout d’une broche.
Trop concentré sur le combat, Keldan n’avait pas vu revenir le phénix. KRAAAA-KA-KA ! L’oiseau flamboyant piqua sur lui avec un cri perçant et le transperça de son bec aiguisé. Il le souleva du sol et le secoua dans tous les sens avant de le balancer à terre. Ariane et Edgar avaient rarement assisté à une scène aussi jouissive dans leur vie.
EDGAR : C’était moins une, Gustave. Tu arrives à pic !
ARIANE (confuse) : Quoi ? Comment ça, Gustave ?
Le phénix rétrécit et reprit forme humaine, tandis que Keldan, dans un sale état, se relevait pour se réfugier dans l’église. La moustache et la marinière de Gustave apparurent bientôt derrière les plumes de l’oiseau.
GUSTAVE : J’ai senti que ça devenait chaud bouillant pour vous, alors j’ai abandonné la traque de la banshee pour venir à votre rescousse. (Il fit un clin d’œil chaleureux à Ariane.) Ça va, ma grande ? Pas trop amochée ?
Ariane boita jusqu’à lui pour le serrer dans ses bras. Elle se dégagea de l’étreinte après un long moment, la mine soucieuse.
ARIANE : Ce n’est pas terminé. Il faut encore sauver Célestin.
EDGAR : Tu as raison. Il a toujours été bizarre… mais il ne mérite pas de finir comme ça ! Allons-y !
Tous trois se précipitèrent à l’intérieur de l’église. Les coulées du sang de Keldan trempaient la nef centrale. Il venait de relever Célestin, à demi conscient, et le maintenait contre lui à l’aide de la grande épée déformée qu’il avait matérialisée. La lame pressait contre sa gorge.
KELDAN : Gustave… J’aurais dû sentir que le phénix n’était qu’un émulacre… (Un rire froid lui déchira la gorge.) Un pas de plus, et Célestin disparaît.
Gustave tendit une main bienveillante vers Keldan.
GUSTAVE : Keldan, tu n’es pas obligé de faire ça. Pense à ta sœur. Pense à Kellia. Je peux encore la sauver…
KELDAN (tremblant de rage) : Menteur ! Vous êtes l’unique responsable de son état ! Elle m’a dit la vérité !
Keldan claqua des doigts et un précipice s’ouvrit derrière lui. Gustave fit quelques pas en avant, de peur qu’il ne saute et emporte Célestin.
GUSTAVE (l’air sombre) : Tu as parfaitement raison, Keldan. Kellia est prisonnière d’une géhenne à cause de moi. (Il avança encore, avec prudence.) Mais si tu es si sûre d’être en contact avec elle, comment se fait-il qu’elle ne t’ait pas dit toute la vérité ?
Keldan avait le souffle rauque, les yeux fous. Le trouble se lisait sur son visage. Le doute faisait trembler ses mains.
KELDAN : De quelle vérité parlez-vous ?
GUSTAVE : Celle que j’étais son…
SCCRATCHH ! Un bruit tonitruant retentit derrière eux. La banshee venait d’arracher le portail de l’église, qui s’écrasa sur les dalles de la nef dans un fracas de bois et de charnières de métal. L’abominable créature se précipita vers eux. SCLAC ! Elle balaya Ariane et Edgar d’un revers de patte, puis s’élança sur Gustave. Il n’eut pas le temps de se défendre : la banshee le plaqua au sol et crocheta les serres autour de son cou, prête à le décapiter. Gustave gémit et plongea ses yeux noirs dans ceux du monstre, dont le regard mélancolique se figea.
GUSTAVE (le regard figé par l’émotion) : K… Kellia ?…
La banshee desserra son étreinte fatale et Gustave posa une main sur son front. La tendresse du geste propulsa une chaleur dans tout le corps de la créature, dont l’apparence monstrueuse fondit comme la neige au soleil. Ariane retint sa respiration, tandis que Keldan, stupéfait, laissa tomber Célestin. La métamorphose de la banshee était lente, lumineuse dans la noirceur du carnage. Elle retrouvait des contours humains sous les plumes, les serres et le squelette des ailes décharnées : des jambes, des bras, une taille, un dos, le tout recroquevillé et fragile. Si fragile qu’elle aurait pu se briser. Bientôt, il ne resta plus du monstre qu’une jeune femme aux longs cheveux bruns dans une robe blanche en lambeaux Sa beauté était stupéfiante, malgré les ravages de la torture onirique.
Kellia posa ses doigts fins sur le visage de Gustave. Elle ouvrit délicatement ses lèvres et sa voix tinta comme un murmure cristallin.
KELLIA : Gustave… Mon amour… Tu es revenu. ★
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Les mains de Gustave et de Kellia s’unirent avec une douceur exquise. La force de leur étreinte parut suspendre le temps.
KELLIA : Ne… Ne lâche pas ma main, s’il te plaît…
GUSTAVE : Après tout ce temps, je n’y compte pas…
Un sens caché et ancien semblait sommeiller derrière ces mots.
KELLIA (la voix tremblante, émue) : Tu t’en es souvenu ?
GUSTAVE : Oui… J’ai tenu ma promesse, je suis là…
Kellia poussa un profond soupir de soulagement.
KELLIA : Combien de temps s’est écoulé ? Combien d’années ?
Gustave toucha ses cheveux soyeux, sa peau claire et douce… Elle était restée si jeune dans le monde du rêve, tandis que lui avait continué à vieillir dans le monde Lambda. Inexorablement.
GUSTAVE : Douze ans, mon amour.
Les yeux bruns de Kellia s’arrondirent, puis s’emplirent de larmes. Dévastée, elle posa ses deux mains sur le visage de Gustave.
KELLIA : Tout ce temps perdu…
GUSTAVE (optimiste) : On va se rattraper, je te le promets ! Tu es avec moi, à présent, c’est tout ce qui compte.
La voix de Kellia vacilla. Ses lèvres tremblaient d’émotion.
KELLIA : J’ai chanté pour toi… Toutes ces années… Dans l’éternité de mon cauchemar, pour que tu viennes me retrouver…
GUSTAVE : Je sais… (Il gémit.) Je sais… Ta voix était dans chacun de mes rêves… Ça a imprégné toute ma vie, jusqu’à mes sceaux oniriques…
C’était donc ça, comprit Ariane, la gorge nouée par la scène. Elle se tourna vers Edgar, qui ne saisissait pas l’ampleur de la révélation.
ARIANE : J’en avais collé un à mon sac que je gardais toujours avec moi. C’est pour ça que je n’arrêtais pas d’entendre Kellia en rêve…
Kellia était l’amour disparu et impossible dont son oncle lui avait parlé dans le jardin suspendu du Pavillon. Celle qui avait été capturée et emmenée loin de lui. Celle qui avait été emprisonnée dans un lieu secret pour le punir. Tout s’éclairait, à présent : la prison de Kellia n’était pas physique, comme Ariane l’avait supposée, mais psychique. Une géhenne, si profondément enfouie dans les limbes oniriques, que son oncle avait jusqu’alors échoué à la retrouver. Gustave n’avait jamais parlé de son corps – qui avait toujours reposé à Noisulli – mais de son esprit. Ses nombreuses expéditions n’étaient pas dans le monde Lambda.
KELDAN (la voix étranglée) : Ke… Kellia ? Grande sœur ? C’est toi ?
Kellia leva la tête et vit son frère.
KELLIA : Keldan… Mon petit frère ? Comme tu as grandi…
Tout le feu et la rage qui animaient Keldan depuis le début de la confrontation s’éteignirent : ne resta plus de lui qu’un soulagement d’enfant qui retrouve la lumière après de trop longues heures dans le noir. L’épée dans sa main s’évanouit comme la fumée et il courut vers sa sœur, encore trop faible pour se lever et le rejoindre. Il se jeta dans ses bras.
KELDAN (la serrant fort) : J’avais peur de ne jamais te revoir…
KELLIA : C’est fini, maintenant. Je suis là. On va rentrer à la maison.
Ariane s’arracha du spectacle des retrouvailles et traîna sa jambe blessée et son corps endolori par le combat jusqu’au cœur de l’église. Edgar passa un bras autour de ses épaules pour la soutenir. Célestin gisait toujours au bord du précipice. Ariane s’agenouilla et lui toucha le front.
ARIANE : Célestin ? Réveille-toi, je t’en supplie.
EDGAR : J’espère qu’il n’est pas trop tard…
L’énergie vitale que Keldan avait drainée hors de Célestin le laissait amaigri, la peau si pâle qu’elle avait l’air transparente. La corde d’argent qui le reliait à la jeune femme suspendue au plafond avait été arrachée. Célestin tressaillit et toussa, ouvrant faiblement les yeux.
ARIANE : Tiens bon, Célestin. On va te ramener dans le monde réel. On va te soigner. Tu vas t’en sortir.
CÉLESTIN : Ariane… Merci pour tout… Et je voulais te d…
ARIANE : Chuuut… Ne parle pas. Ça va aller. Je te promets.
Elle repoussa une mèche de cheveux blonds de son front et lui pressa la main pour lui insuffler un peu de la vie qui coulait en elle.
EDGAR (agité) : Ariane… ? Ariane…
Ariane tourna la tête. Edgar avait suivi la corde qui serpentait désormais du sol jusqu’au nid tentaculaire dont la jeune femme au plafond était prisonnière. Edgar la fixait d’un air grave et épouvanté.
EDGAR : Si la sœur de Keldan est avec nous… Qui est la femme accrochée là-haut ? Qui est-ce que Keldan a nourri pendant tout ce temps ?…
Un sourire cruel étira la bouche de la jeune femme dans le nid de câbles. Elle ouvrit les yeux et se dégagea de ses entraves en une série de gestes aisés, naturels. Quand elle toucha le sol, ce n’était déjà plus Kellia. L’émulacre avait repris sa véritable apparence.
Celle du Hatman. ★
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Tous se figèrent, paralysés par le choc autant que par l’effroi. Le Hatman se tenait devant eux, immense et oppressant. Son manteau noir absorbait la lumière, et son chapeau projetait une ombre si profonde sur les murs de granit qu’il était impossible de discerner son visage. Seuls les deux points rouges de ses yeux, intenses et hypnotiques, brillaient dans les ténèbres. Il en émanait une intelligence hors du rêve et du temps.
HATMAN : Mes félicitations, petits et grands rêveurs… L’illusion vient toquer à la porte d’un rêve aux mille et une splendeurs…
Sa voix n’était qu’un murmure caverneux, mais les mots parvenaient sans encombre aux oreilles de chacun, parfaitement clairs et implacables. Autour, l’air devenait lourd, irrespirable. Un frisson glacé remonta le long de l’échine d’Edgar. Le monde semblait se resserrer autour de l’homme au chapeau, comme englouti par la force d’un trou noir.
Gustave se redressa, la main de Kellia dans la sienne.
GUSTAVE : C’était donc vous… Depuis le début… Vous qui avez manipulé Keldan. Vous qui avez plongé ces pauvres étudiants dans des géhennes. Et vous qui avez transformé Kellia en monstre, pour prendre sa place et tromper son frère !
Le Hatman tourna lentement son visage d’obscurité vers lui. BRRRHH ! Un tremblement fit se craqueler les murs de l’église.
HATMAN : Je vous reconnais, Gustave Armand… Mon lieutenant félon… Celui qui, guidé par ses vils désirs et non par sa divine dévotion, a pris la décision de me trahir…
Keldan tremblait. Il secoua la tête et recula avec dégoût.
KELDAN : Non… Je ne voulais pas ça… (Il se tourna vers sa sœur.) Je voulais juste te sauver, Kellia, je le jure. Je voulais aider tout le monde…
Kellia amorça un geste en direction de son frère, mais la peur la vissa au sol. Le Hatman avait pivoté pour faire face à Keldan et se mit à marcher calmement vers lui. Sa démarche était effroyable, inhumaine, comme si ses longues jambes étaient montées à l’envers.
HATMAN : Et tu l’as fait, mon enfant… En me tirant de l’abysse où l’on m’avait enfermé, tu t’apprêtes à offrir au monde le rêve interdit, qui jamais ne s’éclipse…
KELDAN (qui reculait toujours) : Jamais je ne vous aurais libéré ! Jamais je ne…
BRRRHH ! Un nouveau tremblement de terre secoua l’église. Plus fort. Cette fois, c’était sûr : la structure du rêve se déchirait.
HATMAN : Mon enfant, ne savais-tu pas que ton anima était à moi ?
Le Hatman tendit une manche noire et informe, qui s’étira comme une ombre liquide, et saisit violemment Keldan avant qu’il ne puisse réagir.
HATMAN : Écoutez, vous tous qui m’avez réveillé… Entendez le murmure de l’effondrement… (Un doigt d’ombre caressa la joue de Keldan, pétrifié, tandis que le décor se disloquait.) Quant à nous deux, nous descendons au fond du terrier du lapin blanc…
D’un bond qui défiait la gravité, le Hatman plongea dans la faille abyssale, emportant Keldan qui, dans un acte de désespoir, tenta de se raccrocher à la main de Célestin. Les deux étudiants disparurent tandis que l’écho de la voix du Hatman remonta du gouffre : « COLLAPSE… ».
KELLIA : Keldan, non ! Je ne t’abandonnerai pas à lui !
Gustave courut derrière elle pour la retenir.
GUSTAVE : Non ! Kellia ! (Il la rattrapa par la main au dernier instant.) Je suis là. Ne lâche pas ma main, s’il te plaît…
Au bord du vide, Kellia s’abandonna un instant dans les bras de son bien aimé. Un long baiser unit leurs lèvres passionnément.
KELLIA (dans un murmure) : Gustave, je suis désolée…
Les bras de Gustave s’ouvrirent malgré eux : Kellia lui avait ôté la force de la retenir par transfusion inversée. Elle se laissa tomber dans la faille à la suite de Keldan. Gustave poussa un long cri de désespoir, prêt à sauter à son tour. Ariane le tira par l’épaule.
ARIANE : Gustave, c’est trop tard ! On ne peut plus rien faire pour eux, il faut partir ! Le rêve s’effondre !
BRRRHH ! L’émulation tout entière était en train de se fracturer. Des pans entiers de l’église dégringolaient pour se briser au sol, tandis que le sol lui-même se disloquait comme un plateau de Collapse.
EDGAR : Si on n’y va pas maintenant, on risque de les retrouver dans leur putain de terrier ! Alors, on s’active les fesses !
Ariane, Edgar et Gustave jaillirent hors de l’église. En contrebas, la mer de sang était déchaînée. Des vagues écarlates s’élevaient comme des griffes vers le ciel qui rugissait, déchiré par les trous noirs engloutissant la lumière et les fragments du rêve. Gustave pointa un portail luisant au-dessus de l’abîme, ayant la forme du papillon du sceau onirique.
GUSTAVE : C’est notre seule issue, accrochez-vous !
Il reprit sa forme de phénix et emporta Ariane et Edgar dans les airs. Derrière eux, l’église finit d’être engloutie par le néant onirique. ★
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Ulysse ouvrit les yeux avec difficulté.
Il se trouvait allongé sur un lit, dans une grande chambre aux murs jaunis et défraîchis. Quelques tuyaux le reliaient au moniteur vieillot qui surveillait ses constantes vitales. Dans les lits voisins, Ariane et Edgar discutaient calmement.
ULYSSE (la bouche pâteuse) : Hey, salut…
Le visage d’Ariane s’illumina.
ARIANE : Notre champion est réveillé ! On a eu si peur que tu restes coincé dans l’émulation… Mais non, te voilà de retour parmi nous !
Elle essuya les larmes qui perlaient au coin de ses yeux. Ulysse se redressa sur son matelas. Son corps était fourbu. De nombreux pansements cachaient ses blessures.
ULYSSE : On est où ?…
ARIANE : Au centre hospitalier de Noisulli. T’inquiète pas, tout va bien. On est sains et saufs.
EDGAR : Bordel, vieux, tu m’as vraiment fait flipper ce coup-ci ! Comment tu as réussi à t’en sortir ? Raconte, raconte !
ARIANE (soupir) : Edgar… laisse-lui le temps de se réveiller, enfin.
Ulysse se massa longuement le crâne. Son ventre gargouilla.
EDGAR (pouffant) : Il a faim, il est donc parfaitement réveillé !
ULYSSE (intransigeant) : D’abord, la bouffe. Ensuite, on parle.
Il pressa la sonnette au bord de son lit pour appeler une infirmière. Ravie de constater que l’ensemble du trio était réveillé, celle-ci les ausculta minutieusement, puis leur apporta le précieux saint Graal : trois plateaux de petit-déjeuner. Le grand verre de jus d’iris, la demi-baguette tartinée de nectarune et, bien sûr, la part de gâteau au chocolat qu’il s’était promise délièrent la langue d’Ulysse.
Il décrivit le sinistre cirque abandonné, ainsi que le clown terrifiant qui l’avait dupé depuis le début. Après avoir repris sa véritable apparence monstrueuse, le clown l’avait ramené dans le chapiteau et l’avait enfermé dans la cage aux fauves, à la place de la fausse Séléna.
ULYSSE (continuant) : J’étais à la fois sidéré et frustré. En fait, je me sentais terriblement con d’avoir été berné par un émulacre.
Ariane et Edgar échangèrent un regard entendu.
ARIANE (grimaçant) : Tu n’es pas le seul, je te rassure…
ULYSSE (poursuivant) : J’ai réussi à me libérer en me concentrant pour transformer la cage en cabane de paille ! J’en ai bavé pendant des heures, le rêve était vraiment super cristallisé… Ensuite, je me suis caché, très longtemps. Je pense que le clown voulait surtout jouer au chat et à la souris pour se nourrir de ma peur. J’ai exploré le cirque à la recherche d’une autre sortie pour lui échapper, et c’est là que j’ai retrouvé la vraie Séléna, totalement terrifiée. Elle avait plusieurs fois essayé de s’échapper mais le clown finissait toujours par la retrouver. Il la dévorait vivante et le cycle recommençait. C’était sa huitième fois.
EDGAR : Quel enfer… Comment t’as réussi à t’en sortir, au final ?
ULYSSE : En fait, on a réussi à se faufiler sous des gradins, mais le clown nous a rattrapés. Il m’a tiré au centre du chapiteau et m’a plaqué au sol pour m’écarteler. (Il déglutit.) Même si c’était qu’un rêve, la douleur était insoutenable et j’ai vraiment cru que j’allais y passer… C’est là qu’une fille sortie de nulle part est intervenue ! Elle s’est jetée sur le clown avec un couteau de boucher et elle s’est mise à le planter de partout comme un porc. C’était trop bizarre, elle était complètement cinglée ! Elle hurlait que j’étais à elle, rien qu’à elle, que personne d’autre n’avait le droit de me toucher !
EDGAR (bouche bée) : Hein, c’est quoi ce délire… Tu rêves souvent de filles hyperpossessives et toxiques ?!
ARIANE (consternée) : Edgar, tu n’y es pas… Cette fille, c’était…
ULYSSE : … Oui, c’était le succube. (Edgar écarquilla les yeux, tel un hibou.) Je ne sais pas comment elle a réussi à s’infiltrer dans l’émulation, mais… elle m’a sauvé la vie.
Edgar prit soin de digérer à cette révélation, croquant avec appétit dans sa tartine de nectarune.
EDGAR : Mmmh… Mais oui, ça fait sens. Qui aurait envie de perdre sa vache à lait sans rien faire ?
ULYSSE : Ouais, peut-être… En tout cas, elle a maîtrisé le clown, et Séléna et moi avons pu sortir du chapiteau. On courait vers l’escalier de sortie quand elle s’est évanouie, sans raison. J’ai essayé de réveiller Séléna, mais le sol s’est mis à trembler. (Sa gorge se noua. Edgar détourna les yeux.) Il fallait que je remonte avant que le rêve ne s’effondre ou sinon je ne pourrais pas me réveiller. Je ne sais pas ce qui lui est arrivé… Je ne me pardonnerai jamais de l’avoir abandonnée. ★


5-18
Après un second petit-déjeuner – pris cette fois dans l’un des jardins suspendus de l’hôpital – Edgar raconta ce qui s’était passé pour lui dans les catacombes avec l’Œuf noir, quand il attendait qu’Ariane et Ulysse remontent leurs camarades de l’Abzu.
ARIANE : Qu’est-ce qui t’a décidé à ouvrir la porte à Gustave ? On était tellement persuadés qu’il était coupable !
EDGAR : Il avait l’air tellement désespéré… Il disait qu’il avait déjà perdu l’amour de sa vie, qu’il ne se remettrait pas de te perdre toi aussi, et qu’il pouvait t’aider. Tu avais l’air de souffrir dans le rêve et je me sentais impuissant… Alors, j’ai craqué…
Ariane posa une main réconfortante sur son bras.
ARIANE : C’était la bonne décision.
ULYSSE : Et comment tu as fait pour rejoindre Ariane dans le rêve ? On avait déjà pris les deux seuls hypnoscopes.
EDGAR (nerveusement) : Gustave en avait un avec lui.
ULYSSE : Un seul ?
EDGAR : Euh… Non, deux. Je voulais dire un, en plus du sien.
Le silence tomba et le groupe frissonna au milieu des plantes et des fleurs hivernales : ils étaient contents de se retrouver et soulagés de s’en être sortis, mais leurs aventures laissaient des traces. Visibles ou invisibles, leurs blessures ne cicatriseraient pas de sitôt. DING ! Les portes de l’ascenciel s’ouvrirent sur Gustave. Il leur adressa un sourire chaleureux, bien que teinté de tristesse. Ariane et Edgar l’enlacèrent.
GUSTAVE : Je suis si heureux de savoir que vous allez bien.
ARIANE : Nous aussi, tonton… (Elle se redressa et parla d’un ton plus sévère.) Cette fois, tu ne peux plus te défiler. Tu nous dois la vérité. Toute la vérité.
Gustave soupira avec résignation. Il s’adossa au balcon qui surplombait l’océan et sortit de sa sacoche une grosse pomme de terre violacée pleine de germes tentaculaires.
GUSTAVE : Commençons par le début. À l’époque où j’étais allié au Hatman, je croyais réellement en sa cause. J’étais convaincu que son rêve interdit permettrait aux Thêtas d’atteindre leur âge d’or. Mais j’ai réalisé bien trop tard que les moyens d’y arriver étaient inacceptables…
Il arracha un à un les germes de son tubercule, les épaules voûtées. Raviver le souvenir de ce sombre passé lui pesait.
EDGAR : Le Hatman a mentionné ce « rêve interdit » après avoir révélé sa vraie apparence… C’est quoi, exactement ?
GUSTAVE : On ne vous a pas fait un topo à ce sujet en Histoire des Thêtas ?… (Le trio secoua la tête.) Dans ce cas, je ne peux rien dire de plus. Le président Asperatus nous interdit d’en parler, il a peur que le souvenir de ce rêve ravive les tensions au sein des Thêtas et redonne des forces au Hatman. Deux camps s’étaient formés dans la communauté, à l’époque de cette guerre. (Il regarda Ariane.) Comme je te l’avais déjà dit à demi-mot, Kellia et moi n’étions pas dans le même bord.
ULYSSE (stupéfait) : Kellia ?! La sœur de Keldan ?
ARIANE : Oui… C’était sa fiancée. Je t’expliquerai.
Gustave se tut, submergé par le souvenir de Kellia sautant dans l’abîme pour secourir son frère. Il déchira le tubercule en deux, révélant son cœur violet et vif. Il reprit, la voix fragilisée.
GUSTAVE : Quand le Hatman a compris que j’étais amoureux de Kellia, une opposante donc, il l’a jetée dans une géhenne pour me punir… J’étais effondré, mais il ne fallait que je ne laisse rien paraître… J’ai alors monté un plan pour le renverser dans le plus grand des secrets… En collaborant avec Baal et Asperatus, on a pu le capturer au prix d’immenses sacrifices. C’était il y a douze ans. Il est aujourd’hui enfermé dans l’une de ses propres créations infernales : une géhenne.
Un long silence s’ensuivit, lourd et triste.
ARIANE : C’est pour ça que tu n’arrivais pas à rester en présence de Keldan, ça te renvoyait ta culpabilité en plein visage…
Gustave hocha la tête, jetant l’une des moitiés du tubercule dans un pot fleuri. Edgar leva un sourcil interrogatif.
EDGAR : Tu dis que le Hatman est enfermé, pourtant on l’a vu dans l’église. Ça veut dire qu’il a trouvé un moyen d’en sortir ?
GUSTAVE : C’était juste l’un de ses émulas. Il peut les invoquer à sa guise et les envoyer aux quatre coins du monde pour tourmenter les dormeurs Thêtas autant que Lambdas. D’où les légendes sur lui… À la fin de la guerre, j’ai été condamné. M. Asperatus ne pouvait pas me gracier, mais il m’a laissé le choix : la géhenne, ou dédier ma vie aux victimes qui y sont enfermées. J’ai fait le serment de toutes les secourir.
Il broya la demi-patate restante sous le regard grave du trio. La purée violacée comme le sang gicla de son poing fermé. ★
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Une infirmière vint les informer que M. Baal convoquait Ariane, Edgar et Ulysse dans son bureau. Gustave prit congé, promettant au trio qu’ils se reverraient bientôt : il repartait en expédition onirique, mais serait de retour à la rentrée de janvier, après les vacances de Noël. Les trois adolescents le regardèrent disparaître dans les allées de Noisulli par la fenêtre de leur chambre d’hôpital.
ULYSSE : Il va me manquer quand même…
ARIANE : Et moi donc…
Leur descente dans les entrailles du Morphodala avaient largement sali leurs vêtements. Ils en commandèrent de nouveaux par célestacks, puis quittèrent l’hôpital sous le regard reconnaissant des équipes médicales. Sur l’Esplanade, plusieurs étudiants s’arrêtèrent pour leur serrer la main ou les prendre dans leurs bras. D’autres les dévisageaient, comme des bêtes de foire, murmurant sur leur passage.
EDGAR : Hé ben… On dirait qu’on est devenus des héros, non ?
L’ascenciel les mena au sommet de la Faculté des premières années. Ils toquèrent à la porte du bureau de M. Baal.
M. BAAL : Entrez, je vous en prie.
À travers les baies vitrées, les rayons du soleil d’hiver baignaient la pièce d’un voile d’or. Mme Cauchetard se tenait à côté du bureau, plus rigide qu’une planche de bois. Baal se leva en voyant le trio entrer.
M. BAAL (la congédiant) : Enfin voilà, Claudette. Nous pourrons poursuivre ce débat captivant une autre fois. Tâchez de vous reposer pendant vos vacances. J’ai bon espoir qu’à votre retour vous chasserez ce teint maladif déprimant pour le troquer contre un bel air épanoui.
Mme CAUCHETARD : Je suis très épanouie dans ma vie, Balthazar.
La directrice de la sécurité quitta les lieux sans un mot de plus, adressant au trio un regard renfrogné et parfaitement antipathique. M. Baal désigna les chaises devant son bureau.
M. BAAL : Je vous sers un café d’iris ? Ou même une fééripom de mon arbre ? Il prend la poussière, je n’y touche jamais.
Ulysse décrocha un fruit violet et scintillant de l’arbre. Ariane et Edgar acceptèrent le café, que M. Baal consommait manifestement en masse, à en juger par les cinq tasses vides qui s’empilaient déjà devant lui. Edgar remarqua la chevalière argentée au doigt du directeur pendant qu’il les servait : elle était ornée de la lettre Ψ, enchâssée dans un papillon.
M. BAAL : Je vous avais ordonné de ne pas vous en mêler hier soir, mais j’avoue que l’université vous doit une fière chandelle. Sans votre intervention ô combien suicidaire sous l’Oasis, nous aurions, ce matin, des soucis hautement plus complexes à gérer que des somnambules dans les allées du campus. (Il poussa un long soupir.) Cependant, pour votre sécurité autant que pour votre karma, je vous en conjure : évitez de recommencer et prévenez la sécurité la prochaine fois qu’une situation à risques se présente. Il m’a fallu plus de deux heures pour convaincre Mme Cauchetard de ne pas vous faire croupir au Purgatoire…
Le trio était partagé entre le soulagement et le dépit. Ariane but une gorgée de café d’iris et grimaça. Elle ne savait toujours pas dire si elle aimait.
ARIANE : Monsieur… Est-ce que… le Hatman va revenir ?
M. BAAL : Le Hatman essaie de sortir de sa géhenne depuis qu’il y est enfermé. Jusqu’à présent, nous avons toujours réussi à l’en empêcher, mais la menace n’est jamais complètement écartée.
EDGAR (le visage baissé) : De toute façon, nous avons échoué. Tous ceux qu’on voulait aider ont fini dans les limbes…
M. BAAL : Vous vous trompez, M. Gared. Personne n’est perdu. M. Armand s’apprête à lancer une nouvelle grande expédition onirique pour aller chercher Célestin, Keldan et sa sœur. Son soma restera à Noisulli, mais son anima descendra au plus profond du Thêta pour les retrouver et les ramener à la surface. Cependant, nous avons une excellente nouvelle : M. Armand a déjà pu faire remonter les animas d’Aron et de Nora, ainsi que celui d’une autre jeune fille. Ils vont tous bien et sont actuellement en salle de réveil.
Le cœur d’Ulysse sauta dans sa poitrine.
ULYSSE (fébrile) : Vous parlez de Séléna, Monsieur ?
M. BAAL (souriant avec indulgence) : Finissez votre café d’iris et suivez-moi. Je vous emmène.
Ulysse engloutit le reste de sa fééripom, manquant de s‘étrangler quand il goba le cœur de charbon dans la précipitation. Edgar essaya d’être plus rapide que lui en siphonnant le reste de sa tasse brûlante en une gorgée, tandis qu’Ariane jugea plus prudent de ne plus toucher au breuvage. M. Baal se leva et abaissa une branche de l’arbre. ★
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Les portes de la grande armoire adossée au mur s’ouvrirent dans un raclement feutré, révélant un ascenseur dissimulé à l’intérieur. M. Baal s’y engouffra et invita le trio à le rejoindre avec un grand sourire malicieux.
M. BAAL : Il va falloir se serrer un peu, c’est plutôt fait pour deux personnes. Juste, s’il vous plaît, n’en parlez pas aux autres professeurs. Sinon ils risquent d’être jaloux et désagréables lors des repas.
ARIANE (s’encastrant dans l’ascenseur comme elle pouvait) : Cela va sans dire, Monsieur… Je commence à avoir l’habitude avec vous.
M. Baal tira sur une manivelle et la cabine amorça sa descente. Tassé entre la paroi et les épaules larges d’Ulysse, Edgar se racla la gorge.
ULYSSE : Au fait, Monsieur, c’était quoi cet étrange Œuf noir sous Noisulli ?
M. BAAL : Un secret bien gardé, ainsi qu’un cadeau d’adieu du Hatman. On l’a trouvé suspendu sous l’université après sa capture. Chaque fois qu’on essaye de le décrocher ou de le désactiver, il déclenche un séisme. Son rôle reste encore très mystérieux, mais M. Armand enquête toujours dessus. C’est pour cette raison que vous l’avez si souvent vu descendre sous l’Oasis.
Les portes s’ouvrirent sur un grand dortoir, dont les lits étaient séparés par des paravents. M. Baal se fraya un passage au milieu des équipes médicales, jusqu’au recoin où était allongée une jeune fille en blouse d’hôpital, couverte d’un plaid duveteux. Une infirmière lui soutenait la tête pour l’aider à boire un grand verre de jus d’iris.
ULYSSE : Séléna ?…
La jeune fille avait de longs cheveux noirs et une peau pâle. Son regard était lointain et voilé, comme si elle revenait d’un voyage très éprouvant. M. Baal posa une main sur l’épaule d’Ulysse, compatissant.
M. BAAL : Toutes mes excuses, M. Delphis, ce n’est pas Séléna. Votre amie est encore prisonnière de l’Abzu, mais soyez assuré que M. Armand fera tout son possible pour la secourir.
ULYSSE (la voix éteinte) : Ah, d’accord…
M. BAAL : Je vous présente Lucia, notre miraculée. Grâce à vous trois et à M. Armand, elle est la première à avoir pu s’échapper d’une géhenne si longue et à se réveiller. Compte tenu des circonstances et de votre passif, je pense que vous ne verrez pas d’inconvénients à l’accueillir dans votre alcôve au prochain semestre. Je ne vous cache pas que Keldan risque d’être absent pour une durée… indéterminée.
Ariane s’approcha de Lucia pour se présenter, mais la jeune fille était trop faible pour répondre. Son corps avait besoin de retrouver des forces.
M. BAAL : Laissons-la se reposer. Vous aurez tout le temps de faire connaissance à votre retour, une fois les vacances de Noël passées.
Il les raccompagna au pied de la Faculté et le trio prit la direction de son alcôve. Les partiels avaient signé la fin du semestre, et l’Esplanade grouillait d’étudiants chargés de sacs et de valises qui préparaient leurs retours dans le monde Lambda. Parvenus au quatrième étage de leur Pavillon, Ulysse scanna la serrure de son amuldar et se jeta sur son lit à plat ventre. Ariane arracha le tubercule de Keldan de son pot et le jeta par la fenêtre, avant de se frotter les mains d’un air satisfait.
ARIANE : Depuis le temps que ça me démangeait !
ULYSSE (mélancolique) : Ouais… Tu sais, je suis content qu’une victime du Hatman ait pu se réveiller, même si ce n’est pas Séléna… Nos efforts n’auront pas été complètement inutiles.
EDGAR : Hé oh, cow-boy, n’oublie pas que Nora et Aron sont également de retour. Il faudra qu’on aille les voir après les vacances et qu’ils nous racontent ce qu’ils ont vécu ! J’ai trop hâte.
ARIANE : Moi aussi. D’ailleurs, je vous préviens : dès la rentrée, je cherche comment ramener Célestin. Je lui ai promis.
ULYSSE (se redressant, déterminé) : Pareil pour moi avec Séléna. Karma ou pas karma, je m’en tape.
Edgar poussa un long soupir las en se massant les tempes.
EDGAR : Je ne sais pas si je dois me réjouir ou me plaindre d’avoir une influence si négative sur vous… Vous savez que si on se foire, on ne risque pas d’être juste renvoyés de l’école ? On pourrait clamser !
ARIANE : Absolument. Maintenant, arrête de nous porter la poisse et sois un poil plus optimiste. Tu verras, Edgar, ça aide.
EDGAR (flegmatique) : Excuse-moi d’être lucide… Quant à toi, si tu pouvais arrêter de tomber amoureuse de psychopathes névrosés… Tu verras, ça aussi, Ariane, ça aide.
Ariane fit mine de n’avoir rien entendu, et tous les trois préparèrent leurs sacs en silence avant de rejoindre le grand hall. L’heure du grand départ était venue. ★
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Le trio fit la queue au poste de sécurité pour récupérer tous les appareils électroniques qu’ils avaient laissés en consigne à leur arrivée. Edgar adressa un sourire admirablement hypocrite à Mme Cauchetard, qui chapeautait l’opération, et qui lui décocha sa pire grimace en retour.
Sur l’Esplanade, une légère brise iodée agitait les lampions de Noël et chassaient les nuages qui encombraient le ciel. L’air avait un parfum de retour au monde ordinaire. Un célestram arriva.
ULYSSE (morose) : Alors, ça y est, on rentre vraiment…
Ariane se tourna vers Edgar et Ulysse et tendit un papier à chacun.
ARIANE : C’est la traduction complète des paroles du chant de Kellia. Attendez qu’on soit rentré pour les lire, d’accord ?
Edgar et Ulysse hochèrent la tête et fourrèrent le papier dans leurs poches en montant dans le celestram. Le wagon s’éloigna de Noisulli à une vitesse faramineuse, glissant en silence sur le rail tubulaire qui traversait le lagon, laissant derrière lui les différents professeurs qui agitaient la main pour dire au revoir, ainsi que M. Baal, secouant sa canne, et Gustave, dont l’un des deux bras était dans le plâtre. Le fauteuil de M. Asparetus dominait la scène. Sur la rive, à côté des bleutons, les félunes et rêvnards toisaient les étudiants qui quittaient les lieux, ravis de récupérer l’exclusivité de l’usage du campus.
Comme tous les passagers du célestram, le trio agita mains et mouchoirs pour saluer le personnel de l’université, puis se retourna pour faire face à sa destination. Dans un halo doré, le soleil couchant glissait derrière le grand dôme bleu marine du Cosmodock.
ARIANE : On gardera contact pendant les vacances, rassurez-moi ? Sinon, je risque de me sentir très seule dans ma cabane suspendue avec mes croquettes pour chien.
EDGAR : Hmmm, je sais pas, on en reparle l’année prochaine ? … (Ariane lui donna un coup de coude. Il rit.) Ça va, je rigole, évidemment ! Crois-moi bien que retourner chez mon père à Paris ne m’enchante pas plus que toi… Et toi, Ulysse ?
Ulysse se mordilla les lèvres, pris par l’émotion.
ULYSSE (les yeux rougis) : Franchement, je ne pensais pas me faire des amis comme vous un jour… Vous allez sacrément me manquer…
Ariane le prit dans ses bras, attendrie.
ARIANE : Toi aussi, tu vas me manquer, gros bêta…
EDGAR : Je ne te serre pas dans mes bras, j’ai trop peur que tu me vomisses dessus. De toute façon, on se revoit vite. En attendant, n’oublie pas, t’as toujours ta bimbo onirique pour te tenir compagnie !
Ulysse éclata de rire et s’essuya les yeux. Le célestram s’arrêta sur la terrasse du Cosmodock, et le trio s’autorisa un dernier regard en direction du campus. Sous la myriade de lanternes oniriques qui éclairait son arbre gigantesque, l’université du rêve se détachait du ciel pourpre et de l’océan bleu apaisé. Flottante entre ciel et mer, comme un rêve suspendu.
Jamais Noisulli n’avait rayonné d’une telle magie.
Ariane caressa le papillon du sceau onirique, toujours collé sur son sac. Jamais Edgar, Ulysse et elle-même n’avaient eu une telle envie de rêver. Quitte à s’aventurer aux confins de l’inexploré.
Par-delà la voûte étoilée. ★
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Ça y est, il était enfin seul.
Ses mains tremblèrent, fébriles, quand il déplia le papier dans l’obscurité de sa chambre et que ses yeux se posèrent sur les premières lignes. Ses lèvres s’agitèrent alors qu’il lisait à voix basse le texte en onirûne et sa traduction :
Noisulli, île flottante au-dessus d’un monde infini,
Que mon appel résonne dans les limbes de l’oubli.
Noisuli, floti isal pûk univerû mondû.
Lox oma lokû gonga pi limb o trapû.

Descends avec le lapin blanc, il te montrera la voie,
Tout au fond de l’Abzu, prison glacée qui me noie.
Kaskada ro nevi konik, li dexa tû viamû ya.
Ras pozu Abzu, glasi prizon lox torba ma.

Quand la Géhenne consume sans flamme,
Lorsque la sphère onirique cristallise en larmes.
Yex Gehen fira rin flam vis.
Yax morfi sfer krista pi lakr yis.

Prends garde aux émulacres, ils viendront te confondre,
Car l’homme au chapeau rôde dans le rêve qui s’effondre.
Kana tû lûs emulakr, lûx pasa ya bruma tû.
Ge chap mane lopa pi morfû lûx kolapsa olû.

Face à mon miroir d’ombre qui te trompera,
Seul le phénix sera celui qui triomphera.
Pa oma miror o ombr lox maska ya.
Ro fenix mana lix triumf ya ra.

Un karma sacré attendra celui qui viendra me sauver,
Et tel un papillon, me libérer de mes chaînes d’éternité.
Sakri karma sabla ya lûx pasa salva ma yen.
Ba bi morf, libera oma lox eternû katen.

Noisulli, île flottante au-dessus d’un monde chimérique
Que mon appel résonne dans les limbes oniriques.
Noisuli, floti isal pûk chimeri mondû.
Lox oma lokû gonga pi limb o onirû.

Rappel : vous pouvez écouter la chanson en onirûne à partir de la bande-son musicale en ligne.


Si vous lisez ces lignes, c’est que vous avez atteint la fin du Tome 1 de Noisulli. Merci d’avoir suivi Ariane, Edgar et Ulysse dans leurs premiers pas au cœur de l’université du rêve – ce lieu qui, désormais, respire grâce à vous.
 
Mais entre nous… ce n’était qu’un seuil. Noisulli n’en est qu’à son éveil. L’histoire, les pouvoirs, les mystères, tout est encore en mouvement, encore instable, encore prêt à se déployer. Et vous faites désormais partie de ceux qui savent.
 
Alors autant vérifier une chose : quel serait votre niveau, vous, si vous étiez admis en première année universitaire à Noisulli ? Pour le découvrir, un examen onirique vous attend en ligne, au-delà de ce livre. Rien d’effrayant ou de mortel (enfin, normalement, le taux d’admissibilité est de moins de 10 %). Juste un test gratuit contenant une batterie de questions qui auraient pu donner des sueurs froides à Ulysse, et que vous pouvez affronter simplement en scannant le QR code ci-contre.
 
En le réussissant, et selon la note que vous obtiendrez, vous récolterez vos tout premiers points de karma, qui viendront remplir votre Karmadex personnel – la petite jauge de mérite, d’audace et d’implication qui vous accompagnera tout au long de votre aventure autour de Noisulli.
 
Et la suite ? Elle dépend un peu de vous. Il existe de multiples façons de gagner du karma, certaines simples, d’autres plus… inattendues. Mais toutes mènent à des cadeaux et récompenses uniques, réservés aux Morphos les plus investis.
 
Alors, êtes-vous prêt à poursuivre l’expérience hors des pages ? À voir jusqu’où Noisulli peut vous emmener ?
 
Bonne chance, futur étudiant. Bonne chance, futur Morpho.
Et rêvez grand.
 
Poisson Fécond – Chris
 
Scannez pour passer l’examen onirique :
[image: QR code]
noisul.link/n1-exam
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